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Les débuts de GUSTAVE en Allemagne. 
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Campagnes de 1630 et 1631 


CHAPITRE PREMIER 


Négociations de Guetave-Adolphe avec ses sujets ot ave los 
puissances étrangères. — Modicité do ses ressources. — Pré- 
paratifs de guorre. — Son arrivée en Allemagne. 


Il y avait longtemps déjà que Gustave-Adolphe avait 
résolu d'envahir l'Allemagne. Les prétendus affronts 
qu'il avait essuyés, c'est-à-dire le refus de recevoir ses 
envoyés À Lubeck ; la dépossession à force armée de 
ses parents, les ducs de Mecklembourg'; l'immixtion de 
l'Empereur dans la guerre de Pologne, étaient les pré 
textes dont il devait se servir devant le monde. Vis-à-vis 
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de ses confidents, il justifiait sa nouvelle guerre en affir- 
mant qu’il voulait, pendant qu'il en était temps encore, 
mettre des bornes à la puissance impériale dont les 
aspirations irrésistibles tendaient à une monarchie 
universelle. Dans cette fausse assertion, il n'est pas 
besoin de le dire, n'étaient pas davantage ses motifs 
véritables. Avant que Gustave eût fait aucune conquête 
en Allemague, Maximilien de Bavière avait, ainsi que 
nous l'avons vu, rétabli l'équilibre entre l'Empire et la 
puissance des princes en Allemagne; et, sans la pro- 
fonde scission que produisit en Germanie son attitude 
menaçante contre l’Autriche, jamais le Suédois, avec 
sa faible puissance, n'aurait osé metire le pied sur le 
territoire de l'Empire. Liberté prétendue de l'Allema- 
gne, indépendance de l’Europe, il n'avait pas à les 
sauver, elles avaient déjà éié sauvées par un autre, ou 
pour parler plus juste, elles n'avaient jamais été mena- 
cées. Gustave se jeta bien plutôt dans la guerre d'Alle- 
mmagne par le même molif qui, deux mille ans aupara- 
vant, avait entrainé le jeune roi de Macédoine, 
Alerandre, à attaquer l'Asie. Soif de la gloire militaire, 
désir immodéré de conquêtes, le roi de Suède était tenu 
de les cacher à ses sujels et à l'Allemagne par un 
mirage de belles paroles sur la religion et l'Evangile, 
mais ce fut là ce qui le conduisit au-delà de la Bal- 
tique. 

Toutefois, depuis le paysan et le corvéable jusqu'aux 
membres du Conseil du royaume, toutes les classes de 
la population suédoise reculaient de frayeur devant 
l'idée d'une guerre nouvelle. Le premier souci de Gus- 
tave fut de persuader tout le monde. Il commença par 
Oxenstierna. Dans une lettre qn'au cours de l'été 1629 
il adresse au chancelier du royaume, il lui découvrit 
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son projet et lui demanda son avis. Oxenstierna 
répondit :! « Si je prends en considération la faiblesse 
de nos ressources et La force de nos ennemis, il m'est 
impossible d'approuver une guerre agressive. Sup- 
posé même que Votre Majesté motte son armée dans 
la meilleure condition possible, elle restera pourtant 
loujours insignifiante en comparaison du chiffre des 
troupes impériales. Et quelles seront les ressources 
pour pourvoir aux frais d'une guerre de telle impor- 
tance ? L'Empereur et ses généraux extorquent de 
tous les Etats de l'Empire des sommes énormes, ei 
leurs soldats vivent aux dépens du pays dont ils ont 
pris possession. Les Etats de l'Allemagne subjugués, 
et par suile contraints de payer eux-mêmes les fers 
dont ils sont chargés, soupirent après leur délivrance, 
mais ils ne sont pas en élat d'y contribuer finan- 
cièrement le moins du monde. La Suède seule ne 
peut subvenir à de si grands frais. Je sais bien que 
pour de l'argent on se procure des soldats autant 
qu'on veut; mais combien ceux-ci ne sont-ils pas 
disposés à la mutinerie, aussitôt que le paiement de 
la solde souffre un retard, ou lorsqu'on ne peut les 
établir dans de bons quartiers d'hiver! IL serait, 
à mon sens, plus avantageux d'attendre jusqu'au 
moment où nous serions attaqués par l'Empereur. 
Nous sommes suffisamment forts sur mer el n'avons 
rien à craindre pour la Suède ; nos forcas de terre 
suffisent à la défense de la Prusse. » Oxenstierna, 
dont la circonspection modéra souvent l'ardeur du roi 





{ Mauvillon. Hisioire de Gustave-Adolphe. P. 204. D'après 
les Papiers d'Etat d'Arkenholz. Comparez aussi Ruhe : Conti. 
nualion de l'histoire universelle du Monde. Tome LXV, 
Page 149. 
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et son impétuosité électrique, resta, même plus tard, si 
l'on en croit l'opinion suédoise, dans cette pensée 
que la guerre d'Allemagne avait été l'œuvre d'un mou- 
vement d'enthousiasme, d'ne inspiration, beaucoup 
plus que d'une mûre réflexion !, Quatorze ans après, 
devant le Conseil du Royaume, il s'exprima d'une 
manière plus rigoureusement exacte au sujet du but 
du roi?. « La Poméranie et le littoral de la mer sont, 
ditil, comme un bastion pour la couronne de Suède ; 
c'est en eux que réside notre sécurité vis-à-vis de 
l'Empereur. Ce fut là la raison la plus importante 
qui fit courir aux armes feue Sa Majesté. » 
Gustave-Adolphe chercha alors à le détromper. Il lui 
écrivit de nouvenu 3 : « La puissance de l'Empereur 
est assurément considérable, mais elle ne m'effraye 
point, Ce que je regrette seulement, c'est que cette 
nouvelle guerre me meite hors d'état de pouvoir 
accorder à mes sujets bien aimés l'allègement si 
désiré des impôts. Il est vrai, l'Empereur a tiré de 
grosses sommes des Elats de l'Empire allemand; 
néanmoins, les villes henséatiques el les villes impé- 
riales sont en majeure partie restées épargnées. Et 
j'espère d'autant plus tifer d'elles de l'assistance 
qu’elles ne désirent rien tant que d'être délivrées des 
soldats impdriaux qui les foulent, et que, à l'approche 
d'une armée qui vient combattre pour la liberté de 
l'Allemagne, elles n'hésileront certainement pas à se 
déclarer contre l'Empereur, exemple qui sera suivi 
par beaucoup de princes allemands. Je me flaite de 
l'espoir que d'autres puissances, qui tiennent autant 





1 Goigor. Histoire de Suède. II. P. 454. 
3 Goiger. IL. P. 165. 
3 Mauvillon, Loco citato. 
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que moi à ce que l'Autriche soit humiliée, me sou- 
tiendront. Düt le Roi de Danemark ne nous préler 
aucun secours, j'espère cependant que tout au moins 
il ne nous génera pas, car, paur lui comme pour nous, 
il y a intérêt égal à ce que l'Empereur soit écarté de 
la Baltique. Le Roi de Pologne, sans aucun doule, 
rompra l'armistice au moindre échec venant nous 
atleindre, mais si nous sommes heureux, il faudre 
qu'il nous laisse en paix. La Prusse n'a pas besoin 
d'une armée pour sa défense, la femine qui y règne 
suffit à elle seule pour écarter les ennemis. Tout 
dépend d'un début heureux. Ne me parlez plus, par 
conséquent, d'une guerre purement défensive. Le 
mer est grande, el nous avons en Suède des côtes 
très étendues à surveiller. Si la flotte ennemie nous 
échappe ou si la nôtre est battue, il serait bien plus 
difficile de défendre la Suède que d'allaquer l'ennemi 
dans son propre pays. Considérez, en effet, que tout 
est gagné si, dès le début, nous remportons quelques 
avantages sur un ennemi que nous allons chercher 
dans son propre pays; que, par cantre, tout est perdu, 
au cas où nous lallendrions en Suède. La conser- 
valion de Stralsund est pour nous d’un très grand 
avantage. Tant que ce por nous resie ouvert, nous 
maintiendrons notre autorété sur la Baltique et, si 
nous réussissons à prendre possession du pays envi- 
ronnant, nous pourrons, grâce à ce port, maîtriser 
par la crainte toute la côte septentrionale de l'Alle- 
magne, conserver nos communications avec la Suède 
et tirer de ce royaume tout ce qui nous est méces- 
saire. Mais, pour protéger Stralsund, nous ne devons 
pas nous cacher en Suède; nous devons passer en 
Allemagne avec une armée. Soyons bien résolus 
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à ne pas agir suivant la méthode des Anglais !, à ne 
pas gespiller nobre lemps en des colloques et des 
ambassades qui ne réussiesont à duper quo coux qui 
sont fous. C'est les armes à la main qu'il faut cher- 
cher à traiter avec l'Empereur. » Qu'on n'oublie pas 
que cette lettre fut écrite dans l'été de 1629, c'est-à-dire 
à une époque où Wallenstein nourrissait encore le 
projet de réunir une flotte sur la Baltique. L'année 
1630 devait montrer l'inanité et de l'espérance du 
généralissime impérial et des craintes du roi de 
Suède. 

A la fin d'octobre 1629, la question de la guerre 
d'Allemagne fut discutée au Conseil du Royaume *‘ ; 
elle donna lieu à de vives discussions. Jean Skyle, 
bien que, à l'ordinaire, il fût en tout l'antipode du chan- 
celier du royaume Oxenstierna, défendit ici les vues de 
son adversaire politique en se déclarant, ainsi que 
beaucoup d’autres, contre l'expédition en Allemagne. Des 
paroles d'une franchise très nette furent prononcées ?, 
Skytte dit entre autres choses : « Nous sommes beau- 
coup trop faibles pour attaquer l'Empereur. Le Da- 
memark et d'auires encore prendront parti pour lui. 
Gustave espérerait en vain être assisté par les princes 
protestants de l'Empire. Lors même que les Suédois 
obtiendraient quelques avantages, ces princes, par la 
crainte qu'ils ont de l'Empereur, ne se décideraient 
point à se joindre au roi; mais, par exemple, il est 
indubitable que, si Gustate succombailt, ils aidoraient 
tous à le précipiter. » Pendant longtemps, cette pro- 
phétie fut justifiée par la suite des événements. Mais 





4 Celle du roi Jacques. 
3 Goiger. [ITL. P.158 en bas et suivantes. 
3 Joid. P. 189. Noto 2. 
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elle ne fit qu'une faible impression à cause du peu de 
cas que faisaient des princes luthériens de l'Allemagne 
en général, non seulement Gustave, mais la majorité 
des grands de la Suëde. Le parti de la guerre répliqua 
aux observations de Jean Skytie : « Si nous sommes 
vainqueurs sans que les princes de l'Empire nous 
aient aidés de leur secours, ce sera tant mieux pour 
nous, car nous regarderons leurs biens comme étant 
de bonne prise et nous les partagerons. » On voit par 
là que, d'avance, les Suédois étaient décidés à faire 
peu de cérémonie avec les seigneurs de l'Allemagne. 
Le 20/30 janvier 1631, Adler Salvius qui, à cette épo- 
que, avait été envoyé auprès de diverses petites cours 
luthériennes pour les amener à une alliance avec la 
Suède, écrivit au Conseil du Royaume, à Stockholm ! : 
« Les princes allemands sont des seigneurs efféminés, 
élevés loin de la guerre, dans le bien-être et les aises: 
qui ne sont pas eux-mêmes soldats ; qui, dans leurs 
conseils, n'ont pas un soldat, mais bien un essnim de 
fonctionnaires, de scribes, de juristes, gens qui veu- 
lent tout décider par le droit romain, même dans les 
cas qui ne peuvenl se décider que par le droit du canon. 
Parcille tourbe de scribes est un mal général dans 
tous les pays allemands. » Si, au début du protestan- 
tisme, les réformateurs, par leur officieux empressement 
à faire tomber le grand héritage de l'Eglise catholique 
dans la poche des princes séculiers, s'étaient acquis un 
certain degré d'importance, il y avait longtemps que 
leurs successeurs avaient cédé leur influence dans toutes 
les cours luthériennes 4 Mossieurs les jurisconsultes. Il 
n’y eut au fond, après les princes, que cette classe d'hom- 
mes pour qui la Réforme porta des fruits considérables. 





4 Geigor. P. 48. Texte et note 1. 
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Gaustave-Adolphe était roi et maitre, il fit taire en 
cette qualilé les scrupules de ses conseillers d'Etat. 
Mais gagner à l’idée d'une guerre d'Allemagne la masse 
du peuple suédois était une tâche beaucoup plus difi- 
cile. Car, précisément, ce peuple, profondément épuisé 
par la longue série des campagnes précédentes en Li- 
vonie, en Russie, en Pologne, en Prusse, réclamait le 
repos. Il est vrai qu'une diète générale du royaume, — 
la dernière qui se tint du vivant de Gustave, — con- 
voquée à Stockholm au mois de juin 1629, pendant 
l'absence du roi, avait provisoirement donné son assen- 
timent à une guerre contre l'Empereur, mais ce con- 
sentement n'avait été que conditionnel. Le décret ! 
en date du 29 juin/? juillet portait ce qui suit: « Les 
Etats supplient le Roi de ne refuser aucun moyen 
honorable pour aecommoder le différend (avec l'Empe- 
reur) à l'amiable, pour peu que la chose soit possible ; 
el pour acquérir la sécurité, objet de leurs vœux, 
sans lutto arméo ot offusion do sang. Cependant, 
comme ils ne savent que trop comment les Impériaux, 
sans aucun motif, ont dédaïgneusement refusé aux 
délégués suédois de prendre part aux négociations 
pour la paix de Lubeck; comme après cela, ces 
mêmes Impériaux ont envoyé contre la Suède une 
armée entière qui est entrée en Prusse; comme 
enfin, de jour en jour, ils font de plus grande pré- 
paralifs maritimes ; ou tout cela, ils pensent que le 
Roi pourra se tenir prét et sur mer et sur terre, 
qu'il fera mieux de reporter le fardeau de la guerre 
sur le tarritoire de l'ennemi, plutôt que de l'attendre 





4 Chernitz. Guerre d'Allemagne. Steltin, 1648. Folio 4. P.%4. 
Comparer avec Geiger. HI. P. 158. 
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à l'intérieur des frontières de son propre royaume. 
De leur côté, ile seconderont le Roi, ainsi qu'il sied 
à des sujets fulèles et obéissants, avec tout empresse- 
ment, bon vouloir et concorde, et aideront à l'exé- 
cution de son œuvre de toute leur puissance. » On le 
+oit, les Etats de Suède n'approuvaient la guerre que 
dans Fhypothèse où tous les moyens d’un accommode- 
ruent pacifique auraient été épuisés, et où, particulière. 
ment, l'Empereur méditerait une attaque par mer con- 
tre la Suède. Or, dès l'hiver de 1629 à 1630, ces snppo- 
sitions étaient déjà démenties par les faits. L'Empereur 
ou plutèt Wallenstein avait forcément renoncé à équi- 
per une flotto. La Pologne avait accordé la paix à la 
couronne de Suède, et ce dernier royaume n'avait pas 
le moindre motif de craîndre quoi que ce fût de la part 
de l'Empereur d'Allemagne. Le peuple suédois, alors 
qu'aucun danger ne le pressait et qu'il avait cueilli 
assez de lauriers sanglants, était donc de plus fort 
dans son droit dé demander à se refaire des longs et 
douloureux efforts que lui avaient coûté les dix-huit 
années des guerres précédentes. 

Gustave-Adolphe sentait si bien le poids de ces rai- 
sons qu'il n’osa pas, comme le prescrivait cependant la 
Constitution de la Suëde, réunir une Dièle du Royaume 
et demander aux représentañts légaux de la nation 
d'approuver l'expédition d'Allemagne. Néanmoins, il 
ne rononça pas à son dessein, mais il chercha an oxpé- 
dient dans une de ces fictions parlementaires où l'on se 
joue des grands corps de l'Elat et où le Roi excellait. 
Au commencement de novembre, il réunit ceux des 
membres du Conseil d'Etat qui lui étaient le plus 
dévoués, ses serviteurs à gage, pour leur faire des pro- 
positions et en recevoir des réponses. Ces réponses, 
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divulguées ensuite officiellement, dovaient servir à 
modifier l'opinion de la nalion, et être comme l’équi- 
valent d’un recés de la Diète. L'exposé du roi était 
ainsi conçu : ! « Vous vous souvenez que j'ai souvent 
prédit que la guerre d'Allemagne ne se terminorait 
point avant que la Suède elle-même y fût engagée. 
Ce que je prévoyais est arrivé durant l'été dernier. 
Un feld-maréchal impérial, avec une division consi- 
© dérable, a pénétré en Prusse et nous a réduits à une 
détresse telle que nous y eussions certainement 
succombé si la Providence divine ne nous eût pro- 
tégés d'une manière particulière. Quant à moi, je me 
souviens que vous m'avez bien des fois conseillé 
d'aller au devant de la guerre avant quelle ne s'ap- 
proche de nos frontières. Nous sommes sur le point 
de suivre ce conseil, car les rois de France et d'An- 
gleterre me proposent une alliance contre l'Empereur 
et attendent natre réponse définitive, Mais, avant de 
nous engager en quoi que co soit, nous avons jugé 
convenable de vous demander votre avis, afin que, 
si le résultat ne répondait point à nos espérances, ce 
dont Dieu veuille nous préserver, on ne murmure 
pas contre nous, on ne bläme point le gouvernement 
et on ne m'accuse point de précipitation et de pré- 
somption. Je veux, par conséquent, vous exposer 
aussi brièvement que possible l'affaire dont il s'agit. 
On ne peut nier que nous sommes déjà engagés dans 
une lutte ouverte avec l'Empereur. Il ne s'agit donc 
plus que de savoir quelle est la meilleure méthode 
pour conduire cette guerre. Devons-nous nous borner 
à La défensire el chercher à protéger nos côles ? 





* Arkenholz. Papiers d'Etat. Dans Mauvillon, Histoire de 
Gustave-Adolphe. P. 210. 
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Ou bien devons-nous, avec la majeure partie de nos 
forces, aller attaquer l'Empereur en Allemagne ? 
C'est là ce qui devra être l'allernalive de votre déli- 
bération. » 

Les membres convoqués rédigèrent ur mémoire ! 
dans lequel perce la tendance de procéder d'une ma- 
nière solide, évidemment parce qu'il devait agir sur 
la conviction d'autres membres qui ne siégeaient pas 
dans cette assemblée. Ils commencèrent par indiquer 
sept raisons qui militaient contre la guerre: « 1° Le 
peuple suédois, disaientils, pourra trouver surpro- 
nant qu'on ait conclu un armistice nan pour 
procurer au royaume le repos, mais pour se jeter 
dans une nouvelle guerre. Il pourrait aisément en 
naître du mécontentement et des murmures, pour 
peu que les choses ne tournassent pas bien. 2 Le 
pays est déjà épuisé et dépeuplé par les guerres pré. 
cédentes, comment pourrait-on donc espérer pouvoir 
procéder avec succès à de nouveaux enrôlements ? 
Une guerre mène ordinairement à une autre el 
Von finit par se précipiter dans une lutte sans fin. 
Le Roi ne peut pas faire une pointe en Allemagne 
sans s'assurer peu à peu de l'Oder et du Wéser. Cela 
amènera bien du désordre dans le commerce, et 
pourra bien occasionner des plaintes de la pari des 
Hollandais, des Danois et même des Anglais. Le 
roi de Danemark est vigilant et puissant; il ne souf- 
frira pas qu'on passe sur son territoire, et pourtant 
Gustave-Adoiphe y sera contraint. 4 Pour une entre. 
prise d'une telle importance, il faut une puissante 
armée, et, néanmoins, il en fauten méme temps une 
autre pour défendre la Suède contre les Danois et les 





+ Arkenholr. 
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Russes, nos voisins. Si l'on descend en Allemagne 
avec des forces mesquines, on s'expose au danger 
d’être battu dès le début. Pour la campagne d'Alle- 
magne, il faudra bien au moins neuf mille hommes 
de cavalerie et quinze mille d'infanterie. 5° Mais où 
prendra-t-on les sommes énormes nécessaires pour 
les frais d’une telle armée sur le pied de guerre, 
puisque déjà maintenant les revenus de la couronne 
sont en souffrance, et qu'ils scraient complètement 
épuisés si l'on enrôlait un plus grand nombre de 
soldats. 6° Il est bien vrai que, pour Le moment, le roi 
de France, ainsi que d'autres puissances, sollicitent 
Sa Majesté afin qu’elle entreprenne colle guerre ; 
mais qui pourrait cautionner que ces princes étran- 
gers soutiendront aussi plus tard la Suède, lorsque 
notre royaume sera engagé dans les plus grosses 
entreprises. Enfin, © voilà dix-huit années entières 
que le Roi passe dans les camps et qu’il s'expose aux 
plus grands périls. Il est juste qu'il se repose et 
vive pour lui et ses sujets. Ne voudrait-il donc sacri- 
fier ses jours précieux et sa vie que pour des étrangers 
seulement ? » Telles étaient les raisons qui furent 
exposées contre une guerre agressive. Mais l'objection 
principale, lo doute sur la question de savoir si la guerre 
était nécessaire et motivée par le bien qui en résulterait 
pour le royaume et la couronne, avait été supprimée 
par avance, on le voit, grâces à la manière dont Gustave- 
Adolphe avait posé la question, 

Les objections que l'on s'était faites à soi-même 
perdaient, du reste, immédiatement leur force quand 
on lisait les phrases suivantes, conçues dans les vues 
de Gustave-Adolphe : « J! est incontestable que l'Em- 
pereur porte à la Suède une haine irréconciliable, 
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non seulement parce que, aïnsi que tous les catholi- 
ques, il souhaite La disparition ! des protestants, mais 
bien plus encore parce que la maison de Habsbourg 
aspire à la domination universelle, et que, seuls 
jusqu'à présent, la Suède, la France et les Pays- 
Pas ont élé à même de lui résister. On peut envi- 
sager comme une suile de cetie haine la guerre 
tantôt sourde, tantôt ouverte que depuis assez long- 
temps l'Empereur, sans aucun motif qui la justifie, 
a faite à la Suède. Le mieux donc est d'aller au 
devant d'un ennemi si acharné et de l'attaquer 
avec une grande armée dans son propre pays, 
d'autant plus que la Suède, en suivant celle règle, 
s'en est toujours bien trouvée. ® II est de la plus 
haute importance pour nous de conserver Straisund, 
et, cependant, celte ville ne peut étre protégée 
si l'on se réduit sculement à défendre la Suède. 
Si l'on pouvait, en outre, prendre Wismar, ce qui 
n'est point du tout une chose impossible, il sera 
facile de chasser l'ennemi de la Ballique. Sembla- 
blement, il ny aura pas grande diffieulté à te 
rendre maître de l'ile de Rugen, située en face de 
Stralsund, et si de là, comme il est permis de 
l'espérer, on pousse plus en avant, la Pologne, elle 
même sera lenue en échec et n'osera plus rien entre- 
prendre contre la Suède. 3° Comme l'ennemi ne vit 
dane la Poméranie ot le Brandebourg rien que de 
maraude et de réquisitions, la disette la forcera bien. 
tôt à abandonner ce pays. 4 Si l'on ne traverse point 
la mer pour entrer en Allemagne avec une armée, 
il faudra regarder faire lorsque l'ennemi s'emparera 
de Stralsund et disputera aux Suédois l'empire sur 
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la Baltique. 5° Supposé même que La Suède consente 
à ce que l'Emporeur acquière sur la Baltique puis- 
sance et autorité, la Hollande ne le soujfrirait certes 
jamais. Au contraire, il est beaucoup plus à présumer 
que les Etats enverront une flotte puissante, ce que, 
à son tour, la Suède ne peut permettre, parce que les 
Hollandais, s'ils sont en ce moment nos amis, pour- 
raient bien tôt ou tard devenir ennemis de la Suède. 
6° Si la Suède abandonne les Etats de l'Ernpire pro- 
testants ot aujourd'hui cpprimés qui sont ses alliés 
etses amis, notamment les ducs de Poméranie et de 
Mecklembourg, ceux-ci s’humilieront sous le joug 
et s'allieront aux catholiques, ce qui amènere une 
ruine complète pour la considération de la Suède en 
Allemagne. 7 Si, au contraire, le Roi passe en Alle- 
magne avec une armée considérable, on peut 
compter que tous les ennemis de la Maison de Habs- 
bourg, dont le nombre est très grand, se rangeront 
du côlé de la Suède, et que la France prélera une 
assistance active. Enfin, & dût méme, contre toute 
attente, l'entreprise tourner si malheureusement que 
l'armée fût perdue et qu'aucun homme n'en revîni 
en Suède, ce désastre ne lui occasionnera pas un 
préjudice pire que de la laisser au même point où 
elle se trouve maintenant, C'est alors qu'il faudra 
penser à défendre la mer avec notre flotte de guerre, 
et nos côles avec la landwehr; alors seulement qu'il 
sera temps de se borner à la guerre défensive. » 
Le mémoire concluait par une invitation au Roi que 
l'on priait d'écouter d'une oreille bienveillante les rai- 
sons alléguées et de saisir le seul moyen qui restât 
encore ot qui élait à la fois avantageux à sa gloire, à 
l'honneur et à la sécurité du Royaume. 


Google 


—17— 

En conséquence, les membres do l'assemblée expri- 
mérent la prière que Sa Majesté voulüt bien s'embar- 
quer aussi tôt quo possible avec tous les soldats dont, 
à la rigueur, le royaume pouvait se passer. De leur 
côté, ils s'engageaient à exposer aux sujets de Sa Ma- 
jesté cetie grande affaire d'une manière telle que non 
seulement ceux-ci renonceraient à tout murmure 
contre l'entreprise, mais qu'ils contribueraient même 
de tous leurs moyens à son heureuse issue. La pièce 
originale porte la date du 3/13 novembre 1629 et est 
signée par les conseillers du royaume dont les noms 
suivent : Magnus Brahe, Gabriel Oxenstierna, Jean 
Sparre, Abraham Brahe, Clas Horn, Mathias Soop, 
Charles Carlson-Gyllenjhelm, Jean Skytte, Pierre 
Baner. Jean Skytte, comme nous l'avons vu, avait parlé 
tout autrement dans le conseil intime, lorsqu'il s'agis- 
sait de dire sa véritable opinion, pourtant il signa avee 
les autres. Il suffit de cette seule circonstance pour 
établir clairement que le rapport était une feinte cal- 
culée pour le but ci-dessus mentionné. De plus, il n’est 
pas besoin de prouver combien beaucoup de ces points 
étaient entachés de fausselé. Il faut. plus particulière- 
ment faire ressortir le sixième point qui, indirectement, 
faisait pressentir, pour les princes d'Allemagne qu’elle 
visait, l'accusation de trahison. Il sera démontré que 
cette assertion était fausse; ce que le duc de Pomé- 
ranie voyait dans le Suédois, c'était un ennemi. 

Tels furent les moyens que dnt employer Guslave- 
Adolphe pour obtenir au moins un simulacre d'adhésion 
de l'opinion publique en Suède à l'entreprise qu'il avait 
décidée. On s’expliquera facilement si l'on compare les 
ressources du Roi à celles de la puissance que Gustave 
so préparait à altaquer, pourquoi toutes les classes 





? 


Google 


— 18 — 
de la population de la Suède étaient opposées à la 
guerre. Au moment où Gustave-Adolphe prit terre en 
Allemagne, toutes les troupes de Friedland et de Tilly 
étaient encore sous les armes. Autour dos drapeaux de 
ces deux chefs se serraient cent soixante mille combat- 
tants, et cette force armée s'appuyait sur les revenus 
d'un grand et magnifique Empire dont les forces, il est 
vrai, se dépensaient sur plusieurs points en grands 
efforts, mais n'étaient point encore épuisées, Et c'est 
qu'en effet elles sont inépuisables. « L'Allemagne est 
située, nous dit un rapport do l'année 16241, entre 
l'Oder et la Meuse, entre la Vistule et la petite rivière 
de l'Aa ; elle s'étend de la mer Baltique à la mer 
Adriatique *, de la mer du Nord à la chaîne des 
Alpes, qui sépare la Germanie de l'Italie. Ce magni- 
fique empire a une longueur égale à sa largeur, — 
six cent cinquante milles, — il produit beaucoup de 
vin, de blé et est riche en poissons. Sa fertilité 
a paru merveilleusement lorsque l'empereur Charles 
Quint, pour s'opposer aux Tures, cumpa près de 
Vienne avec un effectif de quatre-vingt-dix mille 
fantassins et trente-cinq mille cavaliers, ef, plus tard 
encore, quand l'empereur Maximilien II, dans sa 
campagne contre le Turc, réunit cent mille hommes 
de pied et trente-cinq mille de cheval dans son camp, 
près de Raab. Il n'y eut, malgré cela, aucun renché- 
rissement des denrées. L'Allemagne est riche en mines 
d'or, d'argent, en minerais de loule sorte, elle l'em- 
porte on ce point sur tous les autres royaumes de 
l'Europe. La nature a donné à ce pays des sources 





« Londorp, Acta publica. P. 120 A. et suivantes, passin. 
# Littéralement: « la mer autrichienne », 
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d'eau salée, de sorte que le sel n'y manque point. 
L'Allemagne a aussi beaucoup de marchandises de 
commerce, car les habitants s'appliquent aux arts et à 
toute surle de travaux ingénieux; elle a aussi de 
beaux cours d'eau, de sorte que les marchandises 
peuvent aisément être transportées d'un endroit dans 
un autre. Les villes impériales possèdent de gros 
revenus qui, à l'ordinaire, dépassent toutes leurs 
charges. Leur approvisionnement est inépuisable. 
L'Empire peut mettre en campagne une armée de 
cent mille hommes, cavaliers et fantassins, On estime 
comme les meilleurs soldats de son infanterie 
les Tyroliens, les Westphaliens, les hommes de la 
Souabe ; comme ses meilleurs cavaliers les habitants 
de Brunswick, de Clèves et les Franconiens. Les 
Allemands excellent à manier l'épée et la hallo- 
barde ; ils sont bons aussi pour les affaires en rase 
campagne, qu'il s'agisse soit d'attaquer l'ennemi , 
soit de soutenir le choc. A cela les aide beaucoup 
l'esprit d'ordre qui semble inné on oux, leur démar- 
che lente et solide, et enfin leurs armes qui sont bien 
appropriées à la défense. Par contre, on tient qu'ils 
ont peu d'aptitude à défendre les villes. L'Allemagne 
est aussi une nation puissante sur la mer, car 
Emden, Brême, Hambourg, Lubech, Rostoch et d'au- 
tres villes, assises sur les bords de la mer, possèdent 
beaucoup de vaisscaux. En somme, l'Empire est 
si puissant que, si les Allemands sont unis, il n'a 
à redouter aucun ennemi. » C’est en des termes pres- 
que identiques, mais beaucoup plus laconiques, ce que 
dit aussi le délégué de Venise à la Diète de Ralis- 
bonne !. « Les vastes provinces de la Germanie sont 
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remplies non seulement d'hommes, mais d'hommes 
capables de former la meilleure armée, » 

Combien maigres et mesquines devaient paraitre 
en comparaison les forces personnelles de Gustave- 
Adolphe ! Nous avons parlé plus haut de sa position 
au point de vue des finances. Dès l’année 1628, tous 
les ressorts ! en cetle partie étaient tendus à l'extrême, 
toutes les ressources étaient épuisées. Rien ne prouve 
mieux quel était le vide qui régnait, à l'époque où 
éclata la guerre d'Allemagne, dans le trésor de 
Gustave, que les moyens auxquels il dut avoir recours. 
A la Diète de 1629, à laquelle le Roi? n'assista pas en 
personne, Gustave avait demandé aux villes d'équiper 
quarante grands vaisseaux garnis de canons. C'était 
soi-disant pour former une compagnie de construction 
de vaisseaux ; il leur avait promis de payer chaque mois 
certains intérêts pour le capital déhoursé et leur avait 
fait entrevoir en perspective d’autres avantages encore. 
Après de longs pourparlers, les villes consentirent 
à livrer, avant la fin de l’année, seize bons navires, 
chacun de cent cinquante à deux cents tonneaux 
et armé de douze à seize bouches à feu. Gustave son- 
genit à utiliser cotle petite flotte pour la guorro d'Alle- 
magne. Mais lorsque l’année toucha à sa fin, aucun des 
vaisseaux promis n’était prèt, vraisemblablement parce 
que les communautés des villes maritimes avaient 
manqué aulant d'argent que de confiance dans les pro- 
messes du Roi. Alors Gustave cita en justice les négli- 
gents devant le Conseil du Royaume. On lit dans une 
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requête en date du 9/19 décembre qu'ils furent obligés 
de signer: « Comme nous avons été en retard pour 
remplir les promesses que nous avions fuiles elcomme 
il nous faut reconnaître que nous avons mérité une 
punition et la disgrâce de Sa Majesté, nous recourons 
aux prières el la supplions en toute soumission qu'elle 
vouille bien se contenter de maintenir son droit con- 
tre nous, sans l’aggraver. » De nouveau, les villes pri- 
rent un engagement : Au mois de mai 1630, les vais- 
seaux prêls à partir à la voile devaient stationner sur 
le Malar, devant les murs de Stockholm. Mais, plus 
approchaït le moment de l’expédilion en Allemagne, 
plus le manque d'argent se faisait lourdement sentir. 
J'ai raconté plus haut que, dans l'année 1697, 
Gustave, en leur promettant des monts d'or, avait 
amené ceux de ses sujets qui possédaient quelque chose 
à donner les sous de leurs épargnes pour la fondation 
d'une compagnie de commerce qu'il appelait la Compa- 
gnie d'Amérique. Effectivement, des sommes assez 
importantes furent réunies. Tout-à-coup, Gustave- 
Adolphe, par un édit du 20 mai 1630 (vieux style), mit 
la main sur elles en déclarant ! qu’ « à! était prudent 
ile réunir les fonds de la compagnie de la mer 
Pacifique avec l'argent de la compagnie pour la con- 
struction des vaisseaux nouvelle ‘nt inslitude, jus- 
qu'au moment où les circonstance vermettraient à 
l'ancienne compagnie de reprendi ses opérations 
distinctes. » Il est à peine besoin de fa. observer que 
le but propre des paroles que nous venons de citer 
n'était autre que la confiscation des sommes disponi- 
bles. L’édit suscita la frayeur, le dépit, le désespoir 
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parmi tous les actionnaires qui se voyaient enlever d’un 
seul coup leur propriété et les espérances par eux 
choyées des trésors do l'Amérique. Toutelois, ce moyen 
violent ne suffit pas encore. Lorsque la flotte qui devait 
le transporter en Allemagne prit la mer, elle fut 
retenue d'abord par des vents contraires. Gustave, 
qui vonait d'adresser aux membres du Comité des 
Etats son brillant discours d’adieu, négociait encore 
de son bord et sans trêve avec les membres de ce 
Comité pour de plus larges concessions d'argent, Mais, 
si pressés qu'ils fussent de ces assauts, la réponse 
fut négative, — ils n'avaient eux-mêmes plus rien. 
Le 9/19 juin, quinze jours avant son débarquement 
sur les côtes de la Poméranie, le roi adressait encore 
une lettre qui fut la dernière dans cette infructueuse 
négociation !. Même dans les premiers temps de la 
guerre d'Allemagne, les embarras d'argent furent si 
grands que Gustavo dut s0 résoudre à faire lui-même 
le rôle de chef-fournisseur de l’armée, c'est-à-dire à 
faire vendre dans le camp, les jours de la solde, de la 
bière et du vin pour son propre compte? Ce ne fut 
qu'après la bataille de Breitenfeld, lorsque la vic- 
toire lui eût ouvert l'entrée dans le paradis de l'Empire 
d'Allemagne, la contrée du Mein et du Rhin, que le 
trésor suédois, si longtemps à see, vit changer ses 
conditions; le Aux commença à y monter. À la mort 
de Gustave-Adolphe, le comte Palatin Jean-Casimir, 
à qui le Roi avait confié l'administration des finances, 
avait économisé huit tonnes d'or. Comment la chose 
put-elle avoir lieu? C'est le secret de tant de villes 
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d'Allemagne endettées, et dans les comptes desquelles 
on voit encore, même aujourd'hui, figurer de grosses dé- 
penses failes au profit de Gustave-Adolphe. Les frent- 
elles bien volontairement ? 

Les embarras d'argent de la Couronne, joints à la 
nécessité d'être prêts sur divers points pour faire tête 
à des attaques possibles, furent cause que l'armée 
conduite par Gustave-Adolphe, en Allemagne, fut rela- 
tivement une pelite armée. Neuf mille hommes so 
trouvaient déjà à Stralsund, sous les ordres de Leslie !; 
le chancelier Oxenstierna, avec huit ou dix mille 
hommes, protégeait la province de Prusse conquise ?; 
on avait laissé dans la Suède méme la landwehr, pour 
défendre le pays des attaques éventuelles du Danemark, 
voisin dont on avait de bonnes raisons de se méfier. 
Les troupes qui restaient disponibles à Gustave pour 
l'embarquement consistaient en quatre-vingt-douze 
enseignes de gens de pied et seize enseignes de cavale- 
rie ; soit: 1° comme Suédois d'origine : huit cornettes de 
cavalerie de Smaland, sous le comte Per Brahé, et huit 
autressous lo colonel Erich Soop ; deux compagnies d'in- 
fanterie, les compagnies Lichnofwski et Heusler; 
quatre régiments suédois, chacun de huit enseignes, 
sous les colonels Nils-Brahé, Georges Johanson, Lars 
Kagg et Charles Hard; trois escadrons, chacun de 
quatre cornettes, sous Joachim Brahé, Axel Lilye 
et Axel Duval; 2 dans les troupes enrôlées en Alle- 
magne, on voyait les régiments d'infanterie Diotrich, 
Falkenberg et Claus Diederich, chacun de huit ensei- 
gnes, le régiment du major général Kniphausen, de 
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douze enseignes, et celui du colonel Mitschefal de huit 
enseignes ; deux enseignes du régiment de Hall, dont 
les cadres étaient à Stralsund; enfin, 3‘ huit compa- 
gnies d'Ecossais, sous le colonel Mackey !, Mais, tout 
en indiquant exactement le nombre des enseignes, 
l'historien de la guerre de Suède se tait sur Le chiftre 
total des troupes qu'il aurait été d’autant plus utile de 
mentionner que la force d’une enseigne (compagnie) 
variait entre cent et deux cents soldats. Des gens 
experts en cette matière présument que l'ensemble des 
forces que Gustave transporla au-delà do la Baltique 
peut être évalué à quinze mille hommes au maximum?, 
Le Roi prit plusieurs mesures qui trahissent l'intention 
de cacher devant le monde le chiffre exigu de ses trou- 
pes. Pendent ses négociations avec la France, dont il 
va être immédiatement question, il ne voulut jamais 
indiquer le chiffre des régiments qui devaient passer en 
Allemagne 3. Il ft plus, et au printemps de 1630, il 
donna l'ordre que nul ne pourrait quitter le royaume 
sans un passeport royal i. Geijer conjecture, et évidem- 
ment son appréciation est fondée, que cette dernière 
mesure avait été prise afin que l'étranger ne reçût 
aueune nouvelle authentique, non pas sur le fait même 
des armements de la Suède, — tout le monde les 
connaissait, — mais sur le chiffre infime de ces arme- 
ments. 

On comprend qu'étant données de telles circon- 
stances, Gustave attachät plus de prix encore aux 
négociations qu'aux armements. Ces négociations 





4 Chemmitz. Loco citato. 1. P. 48. 
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avaient pour bul soil de protéger la Suède pendant la 
guerre d'Allemagne, contre des attaques à revers, soit 
de gagner l'opinion publique au profit de son expédi- 
tion, soit de procurer au Roi de l'argent et des hommes 
venant de l'étranger. Au premier de ces points de 
vue, il fallait avant tout prendre souci du Dane- 
mark. 

J'ai donné plus haut beaucoup de preuves des senti- 
ments hostiles de Christian IV contre la Suède. Sa 
puissance avait été fort affaiblie par la guerre d'Alle- 
magne, mais sa jalousie contre Gustave-Adolphe n'avait 
en rien diminué. À l'époque où les négociations pour 
la paix étaient encore pendantes à Lubeck, on avait 
ménagé une entrevue entre les deux rois. Ils se ren- 
contrèrent le 20 février 1629 (vieux style), au presby- 
tère de Ulfsbeck, en Smaland, sur la frontière du pays 
de Schonen. Gustave-Adolphe proposa, dans le but do 
rendre la paix solide, que les deux princes fissent, tant 
à Lubeck qne plus tard, cause commune contre l’Em- 
pereur, et qu’en renouvelat les vieilles alliances entre la 
Suède et le Danemark. Christian IV ne donna qu’une 
réponse évasive. Gustave demanda alors à son voisin, 
àtitre de bon conseil, comment il fallait faire pour 
conduire au mieux une guerre contro l'Allemagne. 
Christian répondit par une contre-question, il demanda: 
« Qu'avait donc à faire Gustave avec l'Empereur, et 
pourquoi il s'immisçait dans les affaires de l'Alle- 
magne ? » Gustave garda le silence. Tous deux se 
séparèrent de méchante humeur’. La jalousie du Danois 
ne larda pas à aller plus loin que les paroles; Christian, 
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avec les plus vives instances, détourna tous les officiers 
supérieurs qui avaient combattu à sa solde d'entrer au 
service de la Suède, el une fois qu'il é'ait en état 
d'ivresse il dit ! que si Gustave-Adolphe entreprenait 
une expédilion en Allemagne, il aitequerait la Suède 
on son absence. Gustave-Adolphe, mis au courant des 
secrets du roi de Danemark, par la maîtresse de Chris- 
tian, Christine Munk, que la Suède avait achetée, cher- 
cha à se venger sur le champ. Christian, supposant 
qu'il ne serait point dérangé par l'Empereur, avait 
commencé avec Hambourg une querelle à propos de 
droits de douanes. Le roi de Suède encouragea subrep- 
ticement la ville à s'opposer à l'arrogance des Danois 
et lui promit son assistance. Le Danemark était si 
affaibli que, en effet, les Hambourgeois prirent les 
armes et battirent la flotte danoise ?. 

Une seconde négociation, à peu près de la même 
valeur, fut entamée avec l'Emperour, Par l'entremise 
du Brandebourg ct du Danemark, Ferdinand Il et le 
Suède promirent qu'au printemps de 1630, ils enver- 
raient à Dantzick des délégués pour l'affaire de la paix. 
Gustave-Adolphe communiqua, par écrit,aux Impériaux 
les points suivants : ? Il était prêt, disait-il, à renoncer 
à toutes les hostilités et à retirer de Stralsund sa 
garnison, si : 1° les armdes de l'Empereur évacuaient 
entièrernent les Cercles de la Haute-Saxe et de la 
Basse-Saxe; © si l'on rasait les ouvrages fortifiés 
établis sur les rivages de la Mer du Nord et de la 
Baltique; % si tous les ports étaient comme dans le 
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passé librement ouverts au commerce; 4 ai l'Empe- 
reur promettait de ne poiné construire de vaisseaux 
de guerre, de ne faire prendre la mer à aucune flotte, 
et si des vaisseaux de guerre éluient déjà armés de 
les faire dégréer; & si l'on rétablissait dans leur 
situation les ducs de Poméranie et de Mecklembourg, 
les comtes d'Oldenbourg et d'Ost-Frise, et tous les 
évéchés ou fondations supprimée; 6 au cas où lo 
conseil des Electeurs et la Dièle reconnaitraient cou- 
pables les ducs de Mecklembourg et leur imposeraient 
une amende, la couronne de Suède s'engagerait pour 
les susdits ducs jusqu'à la somme d'un million de 
thalers, mais, en revanche, elle compierait sur une 
prompie restauration et sans réserve; 7° la ville de 
Stralsund devrait recouvrer ses droits anciens el tout 
dommage résultant du siège conduit par Friedland 
devrait étre réparé; & l'Empereur devrait promettre 
de ne jamais seconder en aucune manière les ennemis 
de la Suède. 

La teneur de ces conditions était à peu près celle 
qu'un vainqueur pourrait, après deux où trois affaires 
décisives, dicter à son ennemi écrasé, Aux yeux d'Oxens- 
tierna qui était chargé de représenter la Snède dans 
cœtte négociation, il y avait une telle indubitabilité 
qu'elles ne seraient pas acceptés, qu'ilne se donna même 
pas la peine de jouer la comédie jusqu'an hout. Il m'alla 
point jusqu'à Dantzick, mais de Memel il écrivit aux 
médiateurs de la paix qui étaient arrivés dans cetie der- 
nière ville, qu'il lour transmettait les propositions do 
son maitre et que ce dernier ne s'en écarterait pas de 
l'épaisseur d'un cheveu. Du côté de l'Empereur ce fut 
le burgrare Annibal de Dohna qui, au mois d'avril 
1630, se présenta sur le lieu de l'entrevue. Il ne quitta 


Google 


—28— 


Dantzick qu'au mois de juin après avoir attendu inutile- 
ment jusque là l'arrivée des plénipotentiaires suédois !. 
L'affaire qui avait été concertée pour n'aboulir à rien, 
s’évanouit en n'ayant rien produit. Christian IV y avait 
apporté pourtant des intentions sérieuses ?, mais dans 
un certain sens seulement. Il désirait que l'arrangement 
eût lieu afin que Gustave ne pût pas faire des conquêtes 
en Allemagne. 

Une autre question est celle de savoir si l'Empereur 
d'Allemagne, Ferdinand II, a voulu la guerre avec les 
Suédois, ou s'il a fait peu de cas d'une gnerre pareille. 
L'occupation de la ville allemande de Stralsund était, 
sans que la chose fasse question, un acte d'hostilité 
aussi bien contre le duc de Poméranie que contre l'Em- 
pire d'Allemagne. Aussi l'Empereur demanda-t-il sur 
ce fait un mémoire à Wallenstein, mais de telle sorte 
que ce rapport dût refléter sa propre pensée, « Com- 
‘mencer à propos de la ville de Stralsund, une guerre 
avec la Suède, dit l'Empereur à Wallenstein ®, est non 
seulement dangereux, mais encore absolument sans 
utilité, car nous n'avons ni l'occasion, ni les moyens 
«le gagner quelque chose dans le royaume de Suède. 
Au contraire il es à craindre que, par l'action de la 
Suëde et de ses adhérents, l'Empire et les Elals héré- 
difaires ne puissent facilement être mis en danger 
et dans le plus grand embarras. Aussi Wallenstein 
aura surtout à viser à oblenir l'éloignement et le 
retrait des troupes suédoises de Stralsund au prix de 
l'évacuation de la Poméranie par les armées impéria. 
les, » L'Empereur écrivit dans le mème sens au duc de 





1 Khovonhiller. XI. P. 1446. 
2 Mémoires de Richelieu. V. P. 19, an bas. 
3 Mailath. « Histoire d'Autriche. » III. P, 205. 
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Poméranie, Bogislas. Ainsi allaient les choses au mois 
de janvier 1630. 

Nous voyons par là que l'Empereur d'Allemagne 
Ferdinand, bien qu'ayant contre la Suède une juste 
cause de guerre défensive, no voulait pas cette guerre, 
mais la paix. 

Gustave-Adolphe au contraire voulait la guerre. De- 
puis longtemps son plan était tracé à cette intention. 
Nous avons maintenant à l'examiner. 

« Le but suprême et dernier de toute l'affaire, dit 
le roi de Suède, c'est d'avoir un nouveau chef protes- 
tant; le but à alteindre immédiatement avant celui- 
ci, c'est une nouvelle constitution réglant les rapports 
entre les Elats Evangéliques et ce chef. Le moyen, 
c’est la concentration des pouvoirs pour la direction 
générale de la guerre. Qui a celle-ci, ost le maître 
pour peu qu'il emploie bien le temps. C'est de la di. 
rection de La guerre que tout dépend. 

« L'exécution du plan n'est possible que moyennant 
les promessesréciproques les plus étendues, Le roi pro- 
met que la liberté des Etats Evangéliques sera conser- 
vée, que les places fortes leur seront rendues, et ainsi 
de suile. De plus, il faut y ajouter la création d'un 
Conseil de guerre spécial el commun, qui aura à eui- 
vre, d'une manière constante el de près, le camp du roi. 

« Les intentions des catholiques et des protestants, 
continue le roi de Suède, sont sé violemment opposées 
les unes aux autres, que c'est une folie de ne pas 
reconnaître comme indubitable et chose à avouer, 
qu'un des deux partis doit faire disparaître l'autre 
par les armes. Il no faudrait là-dessus se fier ni à un 
accommodement, ri à aucune autre mesure intermé- 
diaire, » 
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On le voit, c'est la proclamation de la guerre de reli- 
gion, sans miséricorde, que le Suédois revendique ici 
pour lui. La haine dont il avait besoin, à cet effet, 
n'existait pas encore à ce degré. Sa lache à lui c'était 
dé la créer. 

« L’ennemi, continue le roi, marche avec unité sous 
la conduite d'un seul chef, et c'est par là qu'il est fart. 
Mais ce que les protestants ont entrepris jusqu'ici a 
été absolument sans plan, sans but fixe. Par eonsé- 
quent, rien de plus certain que ceci : c'est que l'en- 
nermni, s'il marchail contre eux avec résolution, pour- 
rail éteindre le fou avce autant de facilité qu'il en 
eut pour s'enflammer. » 

En faisant ce portrait d'une puissance catholique 
forte par son unité, Gustave ne dit point vrai et feint 
seulement de le croire. Néanmoins, ses paroles même 
contiennent tout à fait l'aveu que la guerre n'a point 
éié commencée du côté de l'Empereur, que l'intérêt de 
PEmpereur est bien plutôt de terminer la guerre, ct 
qu'au contraire l'intérêt de ceux que Gustave appelle les 
Evangéliques, est de souffler et rallumer le feu, 

La penséo de Gustave-Adolphe, bien qu'exprimée 
d’une manière peu précise, apparait clairement à travers 
Jes termes dont il se sert. Il voulait être le chef, le porte- 
drapeau de tout le parti qui allait attaquer l'Empereur. 
Pour débuter, les princes allemands protestants devaient 
être contraints de se rallier à lui. Gustave continue : 

« Comme on consiate qu'en Allemagne, s'il s'agit 
de délibérer, il fait toujours jour et jamais nuit; s'il 
s'agit d'exécuter, il fait toujours nuîl et jamais jour, 
il y a bien peu à espérer des conférences en commun. 
Il est donc nécessaire que le roi s'attache à gagner l'un 
après l'autre chaque Elat, qu'il traite avec lui sépa- 
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rément, el qu’il arrive ainsi, peu à peu, à s'assurer 
une base solide. Le premier par qui commencer est 
l'Electorat de Brandebourg. » 

C’est absolument le proverbe : divide ot impora. 
Aucun prince d'Allemagne ne désirait l’arrivée du Sué- 
dois; tous étaient contre lui. Mais il comptait sur sa 
supériorité intellectuelle pour les gagner à sa cause, ou 
de plein gré où par la force. 

Nous le voyons, Gustave-Adolphe voulait la guerre, 
la guerre à tout prix. La comédie de Dantzick n'avait, 
de son côté, qu'un but; ajouter aux anciens prétextes 
de guerre, contre l'Empire et l'Empereur, des prétexles 
nouveaux : le refus malveillant opposé à son offre de la 
paix. 

Mais, pour le moment, il attendait moins des princes 
d'Allemagne que des autres puissances de l'Europe. Et, 
pour ce motif, le roi qui, vis-à-vis de l'Allemagne, pre- 
nait le titre de champion du protestantisme, ne regarda 
plus scrupuleusement à la foi de ces puissances. 

Gustave-Adolphe attendait des subsides de la France, 
de l'Angleterre, de la Hollande. Charnacé, ce négovia- 
teur français, qui avait sérieusement contribué à ln 
conclusion de l'armistice d'Altmark — nous l'avons 
raconté dans le premier livre du présent ouvrage — fut 
envoyé, vers la mi-novembre 1629, en Suède pour 
apprendre à Gustave-Adolphe qu'il pouvait compter sur 
l'appui de la cour de Paris. Bien que le roi fût ferme- 
ment résolu à la guerre d'Allemagne et qu'il eùt besoin 
d'argent, il reçut froidement le Français, pour no pas 
manquer à son honneur. Vers la fin de l'année 1629, 
Charuacé partit de Stockholm pour Copenhague où, tou- 
tefois, il ne resla que peu de lemps. Au mois de janvier 
1630, il reçut, de Paris, l'ordre de renouer des négocia- 
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tions avec Gustave. Alors Charnacé partit une seconde 
fois pour la Suède !, Vers le milieu de mars, il fut reçu 
par le roi à Westeras; il lui représenta que s'il passait 
en Allemagne tous les cœurs voleraient à sa rencontre ; 
que les Allemands, las de la domination inhumaine de 
l'Empereur, soupiraient après le libérateur Suédois, 
comme les Juifs après le Messie; que Gustave pouvait 
aisément nettoyer la Poméranie des troupos de Fried- 
Jand, de là, conquérir la Silésie, la Moravie, la Bohème, 
bref lous les Etais héréditaires de la Maison d'Autriche, 
et humilier à tout jamais Ferdinand IL. Charnacé alle 
plus loin encore ; il ouvrit au roi de Suëde ? la perspec- 
tive... de l'Empire Bysantino-Turc de l'Orient, assurant 
que Gustave, appuyé par la riche et puissante couronne 
de France qui lui restorait toujours bicnveillante, ontouré 
de la grande gloire que ses vertus lui avaient déjà acquise, 
aimé et admiré du monde entier, serait à la hauteur de 
toute entreprise. On le voit, Richelicu, par la bouche de 
son négociateur, faisait promettre au roi de Suède des 
choses auxquelles celui-ci ne songeait point du tout, 
mais par contre, il cherchait avec mille précautions à 
esquiver co qui était l'objet des véritables désirs de 
Gustave. 

Avec ses flatteries, Charnacé n'avait pas trouvé son 
homme. « Gustave-Adolphe répondit, disent les mémoi- 
res de Richelieu, aux propositions de Charnacé avec 
beaucoup de sagacilé et beaucoup de dignité. Après 
avoir remercié pour l'offre généreuse que lui faisait 
la couronne de France de l'aider à une si grande 
œuvre, il continua en disant à Charnacé : Au sujet 
de la disposition des esprils en Allemagne, j'ai des 





4 Mémoires de Richelieu. Vol. VI. P. 398. 
2 Id P.402 
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nouvelles qui s'accordent mal avec vos assertions. 
L'Electeur de Saxe à déclaré carrément à un de mes 
chargés d’afjaires que, dans le cas où j'envahirais l'AL- 
lemagne, il élait décidé à réunir ses troupes à celles 
de l'Emporour, pour m'en chaseer de concert avec lui. 
Il n'a pas même accepté des lettres que je Lui avais 
écrites. De plus, je sais que, dès que je débarquerai 
en Allemagne, l'Electeur de Bavière sera le premier 
à me barrer le chemin avec les troupos de la Ligue; 
j'ai été informé que Tilly, à plusieurs reprises el 
publiquement, a exprimé cette pensée que, s'il dési- 
rail vivre encore plus longlemps, ce n'élait que pour 
combattre avec la Suède, et vainere ou mourir dans 
cette Lutte. » 

Dans cette dernière phrase, Gustave avait touché le 
point eu sujet duquel la Franco et la Suède ne purent 
jamais s'entendre. Tous deux étaient d'accord sur un 
point, mais sur un seulement, leur désir d'humilier 
l'Empereur d'Allemagne ; sur tout autrs, leursintentions 
-divergesient notebloment. Gustave voulait apparaître 
comme un héros el comme le sauveur de l'Eglise Evan- 
gélique en Allemagne. Tout autres étaient les intentions 
que choyait la France. Dans les plans de Richelieu, 
Gustave devait se laisser employer — comme un mer- 
cenaire — contre Ferdinand, mais sans oser rien entre- 
prendre ni pour l'Eglise Evangélique, ni contre l'Eglise 
Catholique; surtout il devait s'engager à ménager le 
vieil allié de la France, Maximilien de Bavière. Le car- 
dinal sachant que le roi n'avait point d'argent, espérait 
le leurrer par une solde de trois tonnes d'or, il cherchait 
de plusà envelopper de nuages l'esprit si sain du Suédois, 
grâces à la fantasmagoris d'un empire d'Orient, vrai 
château dans le brouillard. Si Gustave eut accédé à ces 
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propositions, on l'eût, en un temps donné, mis de côté 
comme un instrument usé. Mais Richelieu et Charnacé 
s'étaient trompés dans leurs calculs. Le 17/27 mars, 
Gustave-Adolphe écrivit au chancelier du royaume 
alors en Prusse { : « La raison pour laquelle nous 
n'avons pu cette fois, à Westeras, tomber d'accord 
avec Charnacé, c'est que nous n'avons pas jugé bon 
de nous abandonner, pour trois tonnes d'or, au bon 
plaisir du roi de France. » La négociation fat rempue. 
Richelieu dit lui-même ? : « Le roi de Suède se jeta 
dans le guerre sans être assuré du secours de la 
France. » La vérité est que Gustave-Adolphe pouvait 
prévoir avec une certitude entière que Charnacé lui 
reviendrait de nouveau. Car que pouvait-il y avoir de 
plus agréable pour le cardinal de Richelieu que de voir 
ruiner l'Allemagne par les mains du Suédois ? 

Les négociations de Guslave avec la Hollande et la 
Grande-Bretagne n'eurent pas au début un plus grand 
succès, Dans l'année 1629, il faisait déjà faire aux Etats. 
Généraux l'offre de conduire en Allemagne vingt-six 
mille hommes contre un secours mensuel de cent mille 
florins. Les Etals, à ce moment, refusèrent la proposi- 
tion parce qu'ils n'avaient pas confiance dans la puis- 
sance du roi, et aussi parce qu'ils se méfiaient de son 
ambition. Le prince Frédéric-Henri d'Orange, stathou- 
der héréditaire, s'exprimait un jour comme il suit devant 
le chargé d’affaires de la Hesse, Hermann Wolf, ansujet 
de ces deux mobiles : « De grandes difficultés s'opposent 
à une alliance avec la Suède, particulièrement cetle 
opinion qu'ont les Hollandais que l'Allemagne tout 





4 Goigor. LIL. P. 462, Noto 3. 
3 Mémoires. VL. P. 413. 
3 Rommel. « Histoire moderne de la Hesse. x IV. P. 82. 
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entière, fât-elle sous le joug, ils pourraient encore 
par eux seuls rester debout; puis leur méfiance contre 
les princes de l'Allemagne dont la condition n'est 
point en harmonie avec l'aristocraiie hollandaise 
{aristacratie bourgeoise et commerciale); enfin la crainte 
que si, avec leur aide, Gustave était victorieux, ils ne 
se fussent préparé à eux-mêmes le surt de Carthage. » 
Il ressort cependant d'un témoignage que nous allons 
citer tout à l'heure que, durant la guerre d'Allemagne, 
Gustave tira de la Hollande des sommes assez fortes. 
Quant à l'Angleterre, l'envoyé Britannique Thomas Roc, 
qui fit de grands frais d'éloquence pour les Suédois non- 
seulement à Altmarck, mais aussi à Dantzick dans les 
négociations infructueuses du printemps do 1630, n'avait 
pas de pleins pouvoirs pour concéder des subsides an- 
glais t. Mais, plus tard, une convention intervint et, 
pendant la guerre d'Allemagne, Gustave reçut de l'An- 
gleterre de l'argent et des hommes. Au total, selon l'as- 
sertion de la reine Christine, la fille de Gustave?, son 
père fut aidé autant par l'argent de l'Anglcterre et de la 
Hollande que par celui de a France, Un opuscule * qui, 
dureste, ne me parait pas bien exact et digne de créance, 
évalue à sept tonnes d'or l'ensemble des subsides que le 
roi de Suède aurait reçu par an de la France et de l'An- 
gleterre pendant la guerre d'Allemagne. 

De l'Allemagne, Gustave n'avait, pour le moment, 
rien à attendre au point de vue financicr, soit parce 
que presque lous ces pays étaient cruellement épuisés 
par la gucrro, soit parce que leurs princes ne voulaient 





{ Comparer avee la lettre do sir Thomas dans Mauvillon. 
P. 206, en bas, et suivantes, 


2 « Mémoires » concernant Christine. III, P. 18. 
3 Id. 
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rien avoir à faire avec le Suédois. Même pour le très 
petit nombre d'entr'eux qui autrement se seraient volon- 
tiers levés pour la soi-disant liberté de l'Allemagne, il ÿ 
avait un spectre qui se dressait devant eux; c'était le 
sort malheureux des princes qui avaient fait cause com- 
mune avec le Danemark. Pour frayer au moins les voies 
à une adhésion future, le roi se fit précéder en Allema- 
gne par son maréchal de la cour, Dietrich de Falkenberg. 
Falkenberg visita secrètement les cours de Cassel et de 
Weimar! Le landgrave de Hesse ainsi que les ducs de 
“Weimar, le premier, presque écrasé sous ses dettes, les 
autres toujours prôts à la guerre contre la Maison Im- 
périale qui avail ravi à leur ligne la dignilé d'Electeur, 
donnèrent les meilleures assurances qu'ils adhèreraient à 
la cause suédoise si Gustave-Adolphe mettait en ligne 
des forces suffisantes, Mais les grands princes régnants 
dans l'Empire, qui avaient quelque chose à perdre, en 
particulier les Electeurs de Saxe et de Brandebourg, 8e 
rejelérent ombrageusement en arrière. Le due de Po- 
méranie, Bogislas, celui-là même dont Gustave-Adolphe 
se vantait d’être le libérateur, conjura le roi de vouloir 
bien, pour l'amour da ciel, rester chez lui; et cela au 
moment où il allait s'embarquer, Gustare-Adolphe, il 
est vrai, avait fait des tentatives pour somor la discorde 
entre l'Empereur et les membres les plus puissants de la 
haute aristocralie. Plusieurs fois, durant le cours de 
l'année 1629, il avait écrit aux Electeucs ? se plaignant 
auprès d'eux de l'Empereur et les engageant à prendre 
le rôle d'arbitres. Mais il n’atteignit point son but. 

Le collège des Electeurs répondit aux lettres du Sué- 
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2 Richelieu. « Mémoires. » VI. P. 414. 
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dois comme elles le méritaient. Conformément à l'éti- 
quette de l’époque, il lui refusa le titre de Majesté que 
les Electeurs ne donnaient alors qu'à l'Empereur seul. 
Cela, on peut le comprendre, donna à Gustave un nou- 
veau prétexte. Dans une lettre du 7/17 avril 4630 !, il 
s'exprimetainsi : Soit À dessein, soif par inadvertance, 
les Electeurs ont omis dans leur lettre le titre royal 
que Nous ne devons qu'à Dieu, à notre épée et à notre 
bon droit, que Nous saurons défendre jusqu'à la fin 
de notre vie, comme Nous l'avons fait depuis vingt 
ans ; Nous n'eurions du resle pas ouvert la leitre si 
Nous n'avions pas cru qu'on songeait peut-être à faire 
disparaître nos griefs bien fondés, mais comme Nous 
n'y avons rien trouvé en fait de proposition pour un 
juste accommodement, on ne pourra non plus prendre 
en mauvaise part si désormais Nous cherchons à 
maintenir Notre droit par des moyens autres que de 
taines négociations, etc. » On le voit, à l'époque où il 
débarqua sur la terre d'Allemagne, Gustave ne pouvait 
compter que sur son épée et. sur la scission qui venait 
d’éclater entre la Ligue et l'Empereur. 

Les hostilités partirent de Stralsund et s'ouvrirent à 
la fin de mars 1630; trois mois avant que Gustave-Adol- 
phe montât sur son vaisseau, L'ile de Rugen qui domine 
Stralsund était toujours au pouvoir des Impériaux. Mais 
il leur élait difficile de s'y maintenir, parce que les alen- 
tours étaient complètement pillés et parce que la garni- 
son suédoise de Stralsund rendait difficile l'approvision- 
nement sur la terre ferme. Gustave-Adolphe donna 
l'ordre à Leslie qui commandait pour lui à Stralsund de 
s'emparer de l'ile par la force. Leslie ÿ passa dans les 
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derniers jours du mois de mars et chassa les Impériaux 
de quelques redoutes; deux cependant restèrent encore 
en leurs mains jusqu'au commencement de juin, date 
où, complètement délogés,ils se retirèrent à Greifswald !, 
Au mois de mai 1630, les armements étaient achevés. 
Gustave convoqu à Stockholm les Etats du royaume, 
mais non dans leur universalité. Ceux qu'il appela étaient 
eeux qui résidaient le plus près de la capitale ou ceux 
de l'assentiment desquels il était sûr, relativement à la 
guerre d'Allemagne. Le 19/29 mai, il prit congé de l'As- 
semblée et aussi de sa patrie qu'il ne devait plus revoir. 
Il avait mis ordre à ses aflaires domestiques comme 
un homme qui va au devant de la mort. En premier 
lieu il fit prêter aux Etats réunis le serment de fidélité 
à sa fille Christine, comme reine et dominatrice future 
du royaume au cas où lui roi rencontrerait la mort. Le 
déerot antérieur de la Diète, par lequel la jeune princesse 
était déclarée légitime successenrdu trône en Suède, fut, 
de nouveau lu et confirmé, puis on donna lecture de la 
dernière volonté du roi sur le modc de gouvernement à 
appliquer pendant son absence ou la minorité de sa fille. 
En vertu decette disposition, toutes les affaires restaient 
dans les mains du Conseil d'Etat, la reine était formel- 
Jement exelue de toute participation. Puis il prit sa fille 
dans ses bras et la recommanda aux Etats en des termes 
sitouchants, que, au rapport des Suédois, toute l'Assem- 
blée en fut émue; pendant un moment il fut obligé de 
s'arrêter pour ne pas perdre contenance ét pouvoir 
achever son discours ?. 








! Chemnitz. Loco citalo. I. P. 43 et suivantes: 
2 Toxte français dans Mauvillon. P. 216. Ruhs, Loco citato, 
P. 450, indique où l'on trouve le texte suédois. 
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Il remercia d'abord les Etats pour l'empressement 
apporté par eux à approuver tout ce qui avait élé jugé 
nécessaire pour la sécurité du royaume. Passant ensuite 
aux causes de l'expédition en Allemagne, il continua : 
« Que personne ne eroie que c'est par légèreté et sans 
bonnes raisons que je me jette dans celle nouvelle 
guerre. Je prends à témoin le Dieu Tout-Puissant en 
présence duquel je parle, que je ne me bats pas par 
plaisir. Au contraire, on ma mis à plusieurs reprises 
dane cotle nécessité. L'Empereur m'a blessé de le ma- 
nière la plus grave en la personne de mon ambassa- 
deur, il favorise mes ennemis, persécule mes coreli- 
gionnaires les protestants allemands, qui gémissent 
sous le joug du Pape et tendent vers nous leurs mains 
qui appellent du secours. S'il plaît à Dieu, ce secours 
leur sera porté, Je connais les dangers auxquels ma 
vie sera exposée. Plus souvent je les brave et moins je 
puis espérer qu'à la longue je n'y succomberai pas 
La divine Providence, il est vrai, m'a gardé d'une 
manière merveilleuse, mais je finirai pourtant par 
mourir paur la défense de ma patrie. C'est pourquoi, 
avant de me séparer de vous, je vous recommande 
tous à la protection du Tout-Puissant ; je le prie de 
verser sur vous 865 bénédictions temporelles et éter- 
nelles, afin qu'après cette courte vie sur la terre nous 
puissions nous revoir dans l'éternité. Je m'adresse 
d'abord à vous, membres du Conseil de mon royaume. 
Que Dieu vous éclaire, afin que vous puissiez continuer 
à remplir vos haules fonctions dignement et selon le 
bon plaisir du Très-Haut qui, un jour, nous deman- 
dera compte de toutes nos actions. Qu'il vous rem- 
plisse de sagesse dans l'accomplissement de votre 
mandat, Vous, vaillante Noblesse, je vous recom- 
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mande à la protection divine. Montrez-vous toujours 
lex dignes petits-fils de ces anciens Goths dont la 
gloire resplendissait autrefois d'un si vif éclat; bion 
qu'aujourd'hui elle soit tombée dans l'oubli chez les 
nalions étrangères. Continuez à donner des preuves 
de cocourage dont, pendant monrègne, vousavez déjà 
donné tant de preuves, et soyez certains que ni les 
honneurs, ni les autres récompenses de la vertu ne 
vous manqueront. Vous, serviteurs de l'Eglise, je 
vous adjure de vivre dans un esprit de support et de 
conciliation, inculquez à mon peuple, dont vaus pos- 
sédez le cœur, toutes les vertus civiles et religieuses, 
et maintenez-le dans l'obéissence envers l'autorité. 
Donnez, par une vie irréprochable et pieuse, un mo- 
dèle de la pureté des mœurs que vous précher, conti- 
nuez à enseigner la pure doctrine de l'Evangile, 
gerdoz-vous de l'orgueil et de l'avarice, soyez humbles, 
compatissants et modestes ; par là, vous conserverez 
la paix dans vos paroisses. Vous, députés de la Bour- 
geoisie et de l'Ordre des Paysans, je souhaite que 
Dieu veuille bénir le travail de vos mains, qu'il 
rende vos champs fertiles, qu'il remplisse de biens 
vos granges. J'adresse à Dieu les vœux les plus sin- 
cbres pour ous les sujets de ce roysume, absents 
comme présents. Je vous envoie mon adieu le plus 
cordial, peut-être est-ce pour toujours ? Peut-être 
nous voyons-nous aujourd'hui pour la dernière 
fois? » 

Il n'est pas admissible que, dans cette Assemblée, ily 
eut même un seul homme qui püt croire aux premières 
paroles du roi; elles étaient, et on le savait, diamétra- 
lement contraires à la vérité. Comme Gustave lui-même, 
tout le peuple savait que le roi n'avait pas d'autre motif 
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pour la guerre que celui de sa propre volonté. Pourtant, 
grâce au talent dont il était doué, cet hommes eut le 
secret et de ressentir soi-même de l'émotion, et de la 
communiquer aux autres par ses discours. [l avait des 
larmes dans les yeux; l'assistance lui répondit en s'épan- 
chant en sanglois. Après quelques moments de silence, 
Gustave-Adolphe termina par une prière tirée du 
psaume 90 : « Seigneur, revenez vers nous et soyez 
propice à vosserviteurs. Comblez-nous de bonne heure 
de vos dons et nous Vous louerons, et nous nous 
réjouirons toute notre vie. Montrez à Vos serviteurs 
Vos œuvres, et Votre honneur à leurs enfants. Que le 
Seigneur notre Dieu soit notre ami el seconde le tra- 
vail de nos mains, oui, qu’il veuille bien seconder le 
travail de nos mains. Amen! » Afin d'implorer la béné- 
diction du ciel sur sou entreprise, Gustave avait ordonné 
dans tout le royaume trois jours de pénitence st de 
prières publiques, le premier vendredi des mois de juillet, 
d'août et de septembre, afin que le peuple entier, se ren- 
dant au service divin, passät toute cette journée en 
jeûnes et en prières. Cet usage subsistait encore long- 
temps après la mort de Gustave-Adolphe 1. 
L'embarquement de l'armée eut lieu à Elfsnaben où 
la lotte était à l'ancre. Vingt-huit frégates ct beaucoup 
de petits bâtiments étaient prêts pour recevoir les 
troupes, En dehors de grandes provisions de boulets, 
de projectiles, d'outils de pionniers, de hoyaux, de bèches, 
de pelles, on mit à bord une forte quantité d'artillerie 
légère qui, dans le cours de la guerre d'Allemagne, ren- 
dirent aux Suédois d'éminents services. » Le roi, dit 
Khevenhiller ?, avait une masse de belles pièces de 





1 Chemnitz. L. P. 49. 
2 Annales. XI. P. 1990, en haut, 
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régiment avec lesquelles il avait l'art de lirer si rite 
qu'il faisait feu au moins huit fois avant qu'un 
mousquotaire püt tirer six coups. » Le chef de l'artil. 
lerie était Léonard Torstenson qui, depuis, s'est acquis 
un haut degré de gloire. Pendant l'enbarquement, on 
vitarriverdesenvoyésduduede Pomérenic!;ils venaient, 
au nom de leur maitre, suplier Gustave-Adolphe do ne 
pas débarquer en Poméranie, parce que, autrement, ce 
pays, déjà si cruellement éprouvé, allait devenir le théâtre 
de la guerre, Cemme on peut le penser, cette prière fat 
une prière vaine, Gustave-Adolphe repoussa les orateurs 
et les chargea de reproches. À k fin du mois de mai, on 
leva les ancres, mais des vents contraires retinrent la 
flotte jusqu'au mois de juin. 

Le 24 de cs mois {vieux style), Guslave-Adelphe parut, 
pendant un violent orage, devant Peenemunde à la hau- 
teur de l'ile d'Usedom*®. C’étail la fête de la Saint Jean 
et l'anniversaire du jour où, cent ans auparavant, les 
princes protestants avaient remis à Augsbourg leur 
Confession de foi à l'Empire et à l'Empereur. Le débar 
quement s'opéra sur des bateaux plats dont chacun 
pouvait perter deux ecnts hommes et deux pièces de 
campagne. Après avoir mis le pied sur la terre d'Alle- 
magne, Gustave-Adolphe se jeta à genoux et remercia 
le ciel de son heureuse traversée, dans une prière pour 
demander à Dieu ds bénir son entreprise, ayant déja 
réussi, disait-il, — et ces paroles sont importantes — à 











1 La vieille erreur admise du débarquement de Gustave- 
Adoiphe à Ragen mit réfobüa par les dacuments les plus sûrs et 
surtout par une lettre de Gustave, du 29 juin. (Elle és oitée par 
Gviger, LIL P.168, Note 1.} Le roi ÿ dit: «Nous sunenes rites 
heureusement et avons débarqué sans résistance à Usedon. » 
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rassembler pour cela une armée de toute espèce de peu- 
ples et de nations. C'était bien cela, en effet; son armée 
était très bigarréc !. Ensuite, il saisit une bèche de ses 
propres mains et 50 mit à erouser la terre afin de donner 
le bon exemple à ses soldats. Au bord de la mer se trou- 
vait un petit retranchement que les Danois avaient 
construit dans l'année 1628; on se hâta de le remettre 
en état, et l'on prolongea peu à peu les travaux jusqu'au 
delà du village de Peenemunde. Dans la soirée du 95 juin, 
l'armée tout eutière élait non seulement débarquée, 
mais encore retranchée. Une moitié des régiments avait 
sans relâche remué la terre, pendant que l'autre moitié, 
les armes à la main, protégeait les travailleurs. Les 
deux jours suivants, on débarqua les chevaux, l’artille- 
rie, les munitions el provisions; puis le roi renvoya la 
flotte pour chercher des vivres en Suède, le pays ayant 
été entièrement pillé par les Impériaux. Gustave con- 
solait ses soldats des rations mesquines qu’on leur don- 
nait en leur montrant la perspective d'une abondance 
future qu'ils devaient conquérir par leurs faits d'armes ?. 
« Je ferai en sorte, disait-il, que bientôt vous vous 
rencontriez avec l'ennemi qui a épuisé le pays, et 
chez lequel vous retrouverez assez d'argent et de bien 
être. Quant à la victoire, il n'y a pas à en douter, 
vous aurez devant vous ces mêmes [mpériaux qui, 
l'année dernière, en Prussa, ont déjà fait l'épreuve 
de la force du bras des Suédois. » A l'exccption de 
quelques Croates, qui furent mis en fuite, aucun ennemi 
ne se montra. Les Impériaux s'étaient mis en retraite, 
mais non sans avoir préalablement incendié les villages 





{ Chemnitz. P. 55. Theatrum Europ. II. P.2% 
3 Id. LP. 36 ot suivantes 
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et les métairies. Gustave-Adolphe, au contraire, voulait 
au moins faire observer une stricte discipline. Quelques 
jours après son débarquement, il fit proclamer dans le 
camp, au son du tambour !, qu'aucun soldat, sous peine 
de mort, ne devait avoir l’audaco d'abaltre ou d'incen- 
dier une maison, de molester un paysan quel qu'il fût 
ou de lui enlever son bien sous quelque prétexte que ce 
püt être. La question restait seulement de savoir si les 
acts pourraient être conformes aux paroles. 

Qu'il nous soit permis de terminer ce chapitre par 
quelques observations au sujet de l’auteur où nous pui- 
sons plus qu'en tout autre, pour cotte guerre de la 
Suède, écrite par lui, cela se comprend de soi-même, 
dans le sens suédois. Bogislas Philippe Chemnitz, fils 
du professeur de droit et chancelier de l'Université de 
Rostock, Martin Chemnitz, naquit en 1605 à Sloltin. 
Après avoir achevé ses études académiques, il entra au 
service d'abord de la Iollande, plus tard de la Suède, 
e'y avança jusqu'au grade de capitaine; mais, depuis, 
fut souvent employé dans des affaires diplomatiques. La 
reine Christine l'éleva à la noblesse et le nomma hisio- 
riographe de la Suède. A ce titre, il composa une histoire 
de la guerre d'Allemagne en six Livres, dont deux seu- 
lement ont paru imprimés. Dans quel esprit accomplit. 
il sa fâche ou, pour mieux dire, dût-il l’accomplir? On 
le devine. Geiger le fait voir clairement par une mention 
qu'il extrait des procès-verbaux du Conseil d'Elat de 
Suède ?. « Dans l'année 1649, Chemnifz a reçu La com. 
mission de corriger, selon les indications du chance- 
Lier du royaume, les documents qui araient été publiés 
pendant la guerre d'Allemagne. » On le voit, Chemnitz 





* Chemnitz. P. 58. 
2 Geiger. TI. P. 494. Note 
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n'était pas chargé d'exposer au peuple allemand une 
fidèle image de la guerre, mais plutôt une mise en scène 
de celte guerre qui pût profiter aux buts convoités par Ja 
Suède. C’est pour cela qu'il ne faut se servir de son 
livre qu'avec précaution et ce soin là, les Allemands 
l'ont, par malheur, pris bien rarement, En effet, c'est 
Chemnitz qui a mis en circulation ce portrait du carac- 
tère du roi de Suède, d'après lequel Gustave parait 
comme un être intermédiaire entre un soldat et un saint 
du luthéranisme, un pasteur où même un étudiant. Du 
reste, Chemnitz s'accommode facilement du rêle à lui 
assigné. Les Slaves-Allemands auxquels il appartient, et 
qui sont des sortes de séides de leurs princes, se sont 
prètés avec empressement à des déclamations contre 
l'Empire, à dos attaques odieuses contre la religion du 
vieil empire. Au contraire, dans les pays que l’on nomme 
pays de l'Empire, où le sang germanique s'était conservé 
dans sa purelé, la majorité des habitants au moins — 
car il y eut certainement un assez grand nombre d'ex- 
ceptions, — conserva même après la malheureuse scis- 
sion de l'Eglise et jusqu'à l'entière dissolution de l'Em- 
pire, le respect pour la Majesté Impériale el pour les 
croyances de leurs frères catholiques. Chemnitz donna 
une nouvelle preuve de ses bons sentiments en faveur 
de la Suède, de son mauvais vouloir contre l'Allemagne, 
par un pamphlet franco-suédois contre la Maison Impé- 
riale, qu’il fit paraître en 1640, c'est-à-dire antérieure- 
ment à son histoire, sous le pseudonyme de Hippolytus 
à Lapide, Ce livre portecomme titre : De ratione statüs 
Imperii Romano-Germanici. Leibnitz l'appelle leste- 
ment et laconiquement : pessimus liber. Il mourut en 
février 1678 sur sa propriété d'Hallstadt, en Suède, dont 
Christine lui avait fait présent. 
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CHAPITRE DEUXIÈME 


Manifeste de guerre. — Négociations de Gustavo-Adolphe avec 
le duc de Poméranie, Boginlas.— Premier coup porté à Magdo. 
bourg par Christian-Guillaume de Brandcbourg. — T'entatives 
des Suédois sur le Mecklembourg; elles échouent. — De juin 
à novembre 1690. 





Gustave-Adolphe regardait comme déjà engagée la 
lutte ontre l'Empereur d'Allemagne et lui par suile de 
l'envoi des troupes auxiliaires en Pologne l'année pré- 
cédente, sous les ordres d'Arnim. El prétendait qu'il 
n'était point nécessaire de déclarer explicitement la 
guerre à Ferdinand II, parce qu'à ses yeux il lui était 
profitable de se présenter comme le parti allaqué. Mais 
en revanche la Suède fit, à celle époque, répandre avec 
grande diffusion, un pamphlet en languo latine et alle- 
mande portant ce titre : Raisons pour lesquelles le roi 
de Suède, Gustave-Adolphe, & été enfin obligé de 
débarquer avec une armée sur le sol de l'Allemagne. 
Cette pièco dtait destinés à gagner à le cause du roi la 
sympathie de l'opinion publique. Elle est trop longue 
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pour être reproduite dans son intégrité . Nous nous 
contenterons d'en résumer les points capitaux : « [l est 
un vieux proverbe : c'est que personne ne peut jouir 
de la paix plus longtemps qu'il ne plaira à son voisin 
de le lui permettre. La vérité de cet adage, le roi de 
Suède l'a, depuis plusieurs années, bien des fois 
éprouvée à ses dépens, il l'éprouve encore tous les 
jours. Bien que rien ne lui lint plus au cœur que de 
vivre, pendant son règne, dans une douce paix avec 
tous ses voisins et particulièrement avec les Elais de 
l'Empire d'Allemagne, il n'a pas réussi pourtant à 
échapper à certains perturbateurs de la paix, qui 
d'abord ont inondé de sang et couvert de meurtres 
toute l'Allemagne, puis ont allenté aussi à la sécurité 
du royaume de Suède. Le roi de Suède a tout fait 
pour empêcher que les hostilités éclatent. Longtemps 
il à fermé l'oreille aux pressants appels de ses pa- 
rents et coreligionnaires d'Allemagne qui lui deman- 
daient du secours, parce qu'il nourrissait l'espoir 
que l'Empereur reviendrait à de meilleurs sen- 
timents et cesseraët de perséculer des innocents. Mais 
tous ses efforts sont restés infruetueux, et de cette 
manière le roi de Suède s’est vu enfin obligé par les 
motifs les plus forts, à réclamer, les armes à la main, 
cette satisfaction qui a été opiniâtrement refusée à 
ses prières: 1° les lmpérixux ont intercepté les lettres 
que le roi de Suède avait écrites au prince de Tran- 
sylvanie, Bethlen Gabor; ils les ont ouvertes, en ont 
fait connaître le contenu et, de plus, ils ont maltraité 
son courrier comme un criminel vulgaire ; ® l'Empe- 
reur a secrètement entretenu la discorde entre les 








4 Voirle texte dans Londorp. IV. P. 
P. 4290. 
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couronnes de Pologne et de Suède; il a fait avorter La 
paix et envoyé à Sigismond de grandes provisions de 
blé; l'Empereur a envoyé en Pologne deux armées 
pour y combattre ouvertement contre les Suédois; La 
première, en l'année 1627, sous le duc de Holstein, 
Adolphe; le seconde, en 1629, sous le feld-maréchal 
Arnim;{® l'Empereur, sans enquête préalable et contre 
tout droit, a dépouillé de leur pays deux cousins du 
roi de Suède, les ducs de Mechlembourg, Adolphe- 
Frédéric at Jean-Albert, et, au mépris du droit, il a 
donné leur propriété au général Wallenstein; 5 Em 
pereur a voulu se rendre maître de la Baltique: à cet 
effet, il à occupé beaucoup de ports de mer dans La 
Basso-Saxe ot la Poméranie, a équipé un nombre con- 
sidérable de vaisseaux et accordé la dignité d'amiral 
sur cette mer. Tout cela constitue autant d'empiète- 
ments sur les droits des Suédois à qui, de tout temps, 
a appartenu la domination sur la Baltique en com- 
munauté avec les Danois ; 6° on a maltraité les sujets 
du roi dans différents ports; on a mis l'embargo sur 
leurs navires et leurs marchandises et interrompu 
leur commerce avec l'empire d'Allemagne; P le géné- 
ral de l'Empereur n'a assiégé la ville de Stralsund 
que dens un seul but, celui d'en faire un nid de pi- 
rates. L'intérêt de la couronne de Suède, aussi bien 
que d'anciens traités avec la Hanse, ont forcé le roi 
Gustave-Adoiphe à aller au secours de cette ville; 
& on a, contre tout droit des gens, maltraité, de la 
manière la plus outrageante, les ambassadeurs du 
roi à Lubeck, et on leur a défendu de se laisser voir 
sur la terre d'Allemagne; % sous le prétexte de punir 
des séditieux et de reconstituer les biens de l'Eglise, 
l'Empereur a cherché à opprimer tous les princes et 
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Etats de l'Empire et à les courber sous le joug de la 
Maison do Habsbourg; 49 enfin l'Empereur a récem- 
ment encore repoussé toutes les propositions de paix. 
Pour ces raisons, il n'est resté au roi de Suède aucun 
autre moyen que de se procurer une satisfaction par 
les armes, » 

A côté de cette justification générale de l'offensive du 
Suédois, on trouve disséminées, dans ce même écrit, 
des paroles significatives qui accusent des intentions par- 
ticulières. [l y est dit entre autres choses que Sa Majesté 
Royaleavait nourri le ferme espoir queles Electeursdu 
Saint-Empire Romain, en qui il se confiail, sauraient 
accommoder le différend entre l'Empereur et la cou- 
ronne de Suède; que, dans cette affaire, en effel, les 
Electeurs auraient pu faire beaucoup si l'antique 
liberté des Etats de l'Empire eut été encore debout, 
et si le mal n'eût pas éké si puissamment et profon- 
dément enraciné que tous les moyens pacifiques n'y 
peuvent plus rien. Le document conclut par ces paroles : 
« Sa Majesté de Suède déclare solennellement qu'elle 
n'a nullement pris les armes pour nuire à l'Empire 
d'Allemagne, aves lequel Elle a toujours vécu en 
amilié, maïs uniquement pour défendre sa liberté, 
ainsi que la liberté générale, et pour replacer es voi- 
sins et amis dans l'état où ils se trouvaient avant la 
guerre. » 

Chose à remarquer, ce qui manque à cet écrit, c'est 
l'idée que Gustave-Adolphe avait seule à la bouche 
lorsqu'il parlait devant des Allemands ou devant ses 
Suédois, l'idée d'une guerre de religion. Cette omission 
s'explique par le caractère de cet écrit destiné à la pu- 
blicité. Il était à l'adresse de tout le monde et devait 
être lu mème par des Français. Or, pour ceux-ci, 
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Gustave-Adolphe désavouait sa guerre de religion. Il 
avait même fait composer par un professeur de Genève, 
Spanheim, un livre spécial à l'intention de prouver qu'il 
ne faisait point une guerre de religion, et que cette 
assertion Ctait un pur mensonge de l'Autriche et de 
l'Espagne. 

Le premicr résultat du manifosto fut une potite guerre 
de protocoles entre l'Empereur et le rai. A: la date du 
18/28 août, Ferdinand I écrivit de Ratisbonne une lettre 
à Gustuve-Adolphe !, dans laquelle, conformément à 
l'étiquette du temps il ne lui donnait pas Je titre de 
Majesté. Il y exprimait son étonnement de ce que Sa 
Dilection de Suède eût, sans déclaration préalable de 
guerre, attaqué le Saint-Empire Romain, quand ilne lui 
avait pas élé donné le moindre motif de mécontentement 
ou de méfiance, bien moins encore de prétexte à des 
hostilités ouvertes. Gustuve-Adolphe en répliquant à 
l'Emperour ? lui donna simplement aussi le titre de Sa 
Dilection. Il se déclara innocent de tont le sang qui 
allait ètre versé, et rejeta la responsabilité de la guerre 
sur la tête de ses adversaires. 

Il est temps d'examiner quelles forces le roi de 
Suède trouvait en face de lui au moment de son débar- 
quement. Tous les documents de celte époque concor- 
dent à élablir que c'était un Italien, Torquato Conti, 
qui, avec le titre de fekl-maréchal impérial, comman- 
dait en chef toutes les forces de l'armée de Fricdland 
réparties en garuisons le long des côles de la Baltique 
et dans les provinces voisines : Poméranie, Mecklem- 
bourg, Silésie, Marches de Brandehonrg. Le rapport 





4 En extrait dans Khovonhiller, XL P. 1164, et in extenso dans 
Senkenberg : Histoire de l'Empire d'Allemagne, V. P. 104. 
2 Khovenbilier, XI P. 1168. 
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déjà mentionné de l'envoyé de Venise nous apprend 
aussi qu'à l'époque de la diète de Ratishonne, Ferdi- 
nand Il, n'avait d'autre armée dans l'Allemagne du 
Nord que la division commandée par Conti. Par contre, 
je ne puis trouver absolument aucun renseignement ! 
ur la force de entte armée de la Baltique que comman- 
dait Conti. En place de ces documents authentiques 
sur lesquels se basent les vraies inductions, nous 
n'avons done que des évaluations s'élayant sur des pro- 
babilités. Du mois de juillet au mois de décembre 1630, 
Gonti fit des pertes considérables de personnel par la 
famine, la désertion, l'épidémie et le fou de l'ennemi, 
et dans un mouvement de désespoir, il remit le comman- 
dement entre les mains de Schaumburg. Ce dernier 
écrivit alors à Tilly ? que son corps d'armée élait 
entièrement ruiné et qu'il ne dépassait pas comme force 
quatre mille cavaliers et huit mille fantassins. Qu'on 
tieane compte de tous les malheurs qui pendant ces six 
mois s'accumulèrent sur la division de Conti, qu'on la 
pronne au moment du débarquement de Gustave, il sera 
difficile de ne pas croire qu’elle comptait alors le double 
de combattants et même quelque chose en plus ; c'est-à- 
dire de vingt-quatre à trente mille hommes. Il ne serait 
pas facile d'établir une objection fondée à cette évalua. 
tion. 

Cette armée, comme nombre, était remarquablement 
supérieure à celle des Suédois, mais d'une part elle se 
trouvait disséminée en un grand nombre de garnisons, 





1 AV. Harte prétend. il vst vrai (/istoire de Gustave-Adolphe, 
IL. P. 300 et suivantes, édition allemand}, connaître exactement 
le chiffre des troupes impériales, mais ses allégations sut ou 
des choses inexactes ou des choses non démontrées. 

2 Khovenhiller, XL. P. 435 ot suivantes. 
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petites ou plus importantes, et, en outre, il y régnait un 
état do grave désordre. Par suite de la dévastalion du 
pays, durant les années prérédentes, la disette sévissail 
dans les rangs des Impériaux, à tel point que beaucoup 
de soldats se dispersaient pour mendier et que ceux qui 
rougissaient d'en agir ainsi restaient souvent plusieurs 
jours sans avoir du pain à manger !. Wallenstein, en 
effet, était bien loin de là, dans le Sud. Conti et ses off- 
ciers, sans prendre souci de l'intérêt général, ne s'occu- 
paient que de celui de leur égoïsme, d'où il résulta que 
les chefs manquèrent à leurs devoirs d’une manière hon- 
teuse, Klevenhiller, parlant du temps qui suivil de près 
le débarquement de Gustave, s'exprime ainsi ® : Les [m- 
périaux étaient sans direction, ils ne savaient point 
où ils devaient se replier; quelques colonels impé- 
riaux donnèrent cux-mêmes occasion aux simples 
soldats de prendre la fuite, car bien qu’il leur incom- 
bât le devoir de défendre le pays, ils disparurent à 
temps des localités où ils pouvaient prévoir quon 
viendrai les attaquer, laissant le commandement à 
des officiers inférieurs. » On le voit, c'est tont à fait 
Timage d'un armée qui marche à grands pas à sa disso- 
lation parce qu'elle manque de chef et que, supérieurs 
où inférieurs, nul ne sait où l'on est, Enfin, Conti n'élait 
pas appuyé, ear l'armée de la Ligue était beaucoup trop 
éparpillée et éloignée. 

On le voit, Gustave-. Adoïphe R pu réellement 
choisir un moment plus propice pour son atlaque contre 
l'Empereur. Pour l'intelligence de ses premiers faits 
d'armes, quelques notions géographiques sont préala- 


4 Theatrum Europ. Il. P, 235 au milieu. Comparor Kheven- 
hiller, XI. P. 
2 Khovohillor. Annales, XI. P. 4307 ot suivantes, 
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blement nécessaires, L'Oder, vers la fin de son cours, 
s'élargit ot formo un grand lac d'eau douce qu'on nomme 
le Frisch-Haff. Entre ce lac et la mer Baltique qui n’en 
est point éloignée, se trouvent doux iles, Tisedom et 
Wollin, lesquelles sont séparées entre elles et isolées de 
la terre ferme par trois bouches dun Haff. La branche 
occidentale passant entre Usedom et la côte de Pomé- 
raie s'appolle la Péens; celle du milieu qui sépare 
Usedom de Wollin porte le nom de la Swine; enfin la 
branche de l'Est qui sépare Wollin de la côte orientale 
dela Poméranie so nomme la Divenow. Ces bras de 
fleuve ont habituellement peu de largeur ; la Péenc, en 
face de Wolgast, est la plus étroite; la Swine est étran- 
glée non loin de la petite ville de Swinemunde, et la 
Divenow près de Wollin, petite localité qui à le même 
nom que l'ile entière. Aussi les Impériaux araient-ils 
élevé des retranchements sur ces trois points. Un pont 
sur la Divenow reliait l'ile de Wollin avec la terre ferme. 
Gustave-Adolphe, après avoir occupé la côte scpten- 
trionale d'Usedom, se tourna à l'Ouest contre le retran- 
chement qui était élevé sur cette île en face de la ville 
de Wolgast. A l'approche des Suédois, les Impériaux 
abandonnèrent cet ouvrage avec une précipitation telle 
que plusiours Croatos, en montant sur les bateaux, tom- 
bèrent dans la Péene et s’y noyérent. Du bastion par 
lui occupé, Gustave-Adolphe put battre, avec ses canons, 
la ville de Wolgast qui s'élevait en face. IL t les prépa- 
ratifs du siège de cette place, laissa derrière lui, pour 
cette apération, le colanel Kniphausen avec nn millier 
d'hommes, et se porta rapidement lui-même contre 
les remparts de Swinemunce. Là aussi les Impériaux 
prirent la fuite dès qu'ils aperçarent les drapeaux de 
l'ennemi, ils cherchèrent leur salut dans Wollin. Gustave- 
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Adolphe les suivit en les serrant de près, pour profiter de 
leur panique. Bien que la petite ville de Wollin ft 
occupée par treize compagnies d'infanterie el de cavale- 
rie, les Impériaux n'y tinrent pas plus ferme: ils mirent 
le feu à la ville, passèrent, grâce au pont de la Divenow, 
sur la terre forme, en Poméranie, et se jelèrent dans 
Camin. Le pont fut brûlé par eux, Gustave le fit rétablir 
en toute hâte et parut devant Camin que les Impériaux 
abandonnèrent encore avant son arrivée, mais après 
l'avoir préalablement pillé et à demi détruit. La ville fut 
immédiatement occupée par les Suédois. Gustave- 
Adolphe se trouvait dès lors en possession des trois 
grandesiles de la Poméranis, Rugen, Usedom et Wollin. 
Ses derrières étaient assurés !. 

Peu de temps avant l’arrivée du roi en Allemagne le 
feld-maréchal Conti avait fait différentes tentatives pour 
amener, de gré ou de force, le due de Poméranie Bogis- 
las à recevoir des troupes impériales dans Stettin, sa 
capitale, où était une garnison de quinze cents soldats 
Poméraniens sous le colonel Damiz. Mais los proposi- 
tions du feld-maréchal avaient élé opiniätrement repous- 
sées par le duc ?, Gustave-Adolphe s'étant ensuite for- 
tement établi dans les deux iles du ITaff, Conti concentra 
«es régiments vers Garz sur l'Oder et vers Anklam sur 
la Péene 3, et il recommencs, de Garz, ses efforts pour 
se rendre maitre de Stettini. Mais Gustave le prévint. 





* Chemnitz. L. P. 58. 

2 Chemnitz. L. P. 47, 

3 Chemnitz. L. P. 89. Comparer avec Khevenbiller. XL. P. 1308 
et le Soldat suédois. P. 16, on bas. Chemnitz cof incxact on 
disant que l'un des deux camps aurait été établi près de Stolpe, 
sur la Péene, Au liou de Stolpe, il faut mettre Anklarm, car iln'ÿ 
à pas de ville du nom de Stolpe «ur la Péene. 

4 Chemnitz. I. P. 60. a 
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Il rassembla, à l'embouchure de la Swine, autant de 
ces bateaux plats, usités sur l'Oder, qu'il put s'en pro- 
curer, traversa le Haff à la faveur d'un bon vont ot, 
quinze jours après son débarquement, se présenta, le 
40/20 juillet, devant les murs de Stettin!, Cette ville est 
siluée sur la rive occidentale de l’Oder, qui, là, se par- 
lage en trois bras : ln Parniz, la grande et la petite 
Riglitz. En face de Stettin, du côté de l'Orient, se trouve 
la petite ville de Damm sur un lac du même nom. Cette 
dernière place est séparée de Stottin à la fois par les 
bras de l'Oder et par un marais profond. Mais les deux 
places étaient reliées par une longue digue qui traver- 
sait le marais et qui, interrompue par plusieurs ponts, 
était défendue aux endroits les plus faibles par deux 
tours; elles ne formaient entre elles deux qu'une seule 
forteresse. Stettin, à celte époque comme de nos jours 
encore, était une place de grande importance. Qui pos- 
sédait la ville, était maitre de l'Oder et avait un libre 
accès soit dans la Poméranic occidentale, soit dans la 
Poméranie crientale. Le duc Bogislas lui-même se trou- 
vait dans la ville. 

On n'attendail pas sitôt Gustave-Adolphe. Ilannonça 
par quelques coups de canon son arrivée à la population 
stupéfaite, fit débarquer son armée ainsi que quelques 
pièces de ses régiments el les rangea en ordre de ba- 
taille sur ce que l'on nommait la Bleichplatz. Aussitôt le 
colonel Damiz qui, ainsi que nous l'avons dit, était au 
service de Bogislas et commandait la garnison pomé- 
ranienne, fit sortir un tambour et l'envoya demander à 
quoi la ville avait à s'attendre, menaçant en mème 





Ceciet ce qui suit, d'après Chemnitz. LP. 60 ct Khevenhiller. 
XL P, 4309 ot suivantes 
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temps de faire feu si les Suédois continuaient à se rap- 
procher. Gustave-Adolphe déclara à l'envoyéqu'il n'avait 
pas l'habitude de traiter avec un colonel par l'entremise 
d'un tambour, que Damiz voult donc bien sorlir lni- 
même. Ce fut ce qui arriva. Le colonel se présenta 
accompagné de plusieurs conseillers du prince. « Je suis 
venu, leur dit Gustave-Adolphe, pour m'assurer de 
Stettin, parce que les lois de la guerre et la nécessité 
me le prescrivent. Comme j'ai entrepris cette expé- 
dition non pour mon profit personnel, mais pour le 
bien-être de l'Empire d'Allemagne et en faveur du 
prince de Poméranie opprimé, je demande à être 
introduit de plein gré; sinon je saurai trouver, à 
l'aide de ces gens — il montrait ses soldats — Les 
clefs de La forteresse. » Damiz répondit par des objec- 
tions de toute sorte, alléguant les devoirs de son maitre 
vis-ä-vis de l'Empereur d'Allemagne, à quoi Qustave- 
Adolphe répliqua : « Que Sa Grâce le Duc veuille bien 
8e donner la peine de sortir lui-même, afin qu'on 
puisse plus facilement s'entendre, puisque je n'ai 
aucun lemps à perdre. » C'ost avec coite réponse que 
les délégués retournèrent à la ville. 

Pendant ce temps, une multitude de citoyens s'était 
répandue à grands flots hors de la ville. Gustave-Adolphe 
so mêla à cctto foule, 11 leur parlail amicalement de 
la tyrannie de l'Empereur, de la délivrance de l'Empire 
d'Allemagne, de la vraie foi, de ses bonnes intentions. 
Après un moment le duc Bogislas sortit aussi, porté 
dans une litière. Gustave-Adolphe l'embrassa, mais le 
pauvre Poméranien ne s'en sentit pas moins le cœur 
aussi serré. Il exposa avec angoisse une foule de raisons 
dont il espérait qu'elles pourraient toucher le roi, mal- 
gré qu'elles fussent directement opposées aux vues du 
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Suédois. Gustave-Adolphe protesta solennellement qu'il 
n'était venu que pour délivrer les Allemands, et en 
même temps il insinua qu'il connaissait bien la faiblesse 
de la forteresse, et qu'en cas de nécessité il saurait bien 
s'en ouvrir l'entrée même contre ln volonté du Duc. 
De la Bleichplatz où ceci se passait, on apercevait le 
château ducal dont les croisées étaient garnies de 
femmes curieuses. Gustave-Adolphe Jes*indiqua du 
doigt en souriant : « Toute cette bella garnison, dit-il, 
ne tiendrait pas trois minutes contre una seule en- 
seigne de mes fantassins de Lalécarlie. » Bogislas 
demanda quelques instants de réflexion pour délibérer 
avec ses conseillers. Ils lui furent accordés. De nouveau 
il réclama la neutralité. Gustave-Adalphe répliqua avec 
colère : « Qui n’est pas pour moi est contre moi. » 
« Eh bien !, si Dieu le vout! » conclut le Due, le cœur 
bien serré. Gustave-Adolphe le remercia et l'assura qu'il 
n'aurait jamais à se repentir de cette démarche. Je n'ai 
plus qu'une chose, ajouta-Lil en riant, à dire à Votre 
Dilection, c'est que, puisque vous êles dans l'élai do 
mariage, il faut vous y comporter mieux, autrement 
je pourrais être induit en tentation de devenir le fils 
adoptif de Votre Altesse. » C'était une plaisanterie 
derrière laquelle se dissimulait un projet sérienx. Bogislas 
était alors dans sa cinquantième année, et, quoique 
marié depuis longtemps, il n'avail pas encore d'enfants. 
Gustave-Adolphe fit accompagner la litière du Due à 
sa rentrée dans la ville par une garde d'honneur de deux 
cents Ecossais. Ces soldats avaient encore une deuxième 
mission; ils devaient occuper une des porles afin de 
prévenir une résipiscence possible. A leur suito los 





1 Litléralement : au nom de Dieu. 
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Snédois entrèrent immédintement dans la ville au milieu 
des transports de joie du peuple, et en occupèrent les 
remparts. Ceci se passa le samedi 10/20 juillet. 
Gusiave-Adolphe ne logea point ses soldats chez les 
Bourgeois, ils durent coucher sous la tente. Lui-mème 
ne s'installa point au château dans la chambre qu'on 
avait préparée pour lui, mais il passa la nuit à bord d'un 
de ses vaisseaux sur l'Oder. « Car, disait-il, un man- 
teau doublé de fourrure pour le général, et de la 
paille pour le soldat sont d'excellents lits pour Les 
sujets d'un roi qui sail coucher dans un hamac. » 
Gustave-Adolpho ne négligea point d'entendre le len- 
demain — dimanche — truis sermons différents. Ce qui 
Jui tenait Je plus au cœur c'était de faire fortifier la ville, 
Le lundi il fit venir chez lui les fonctionnaires du Duc, 
et leur représenta que Steltin devait être mis à l'abri 
d'une agression soudaine des Impériaux au moyen d'ou- 
vrages nouveaux et mieux faits, que le temps pressait, 
que si on laissait ce travail aux habitants, cel marche- 
rait trop lentement. Par conséquent, il leur promettait 
d'employer à ce but ses soldats si les Bourgcois voulaient 
lui faire l'avance d’une somme modérée. La Bourgeoisie 
consentit à cette charge de plein gré ou à conire cœur, 
ici c'était tout un. L'armée suédoise poussa l'ouvrage 
avez un zèle incroyable. Le roi savait changer pour ses 
soldats le travail en une sorte de partie de plaisir. Celui 
qui, danssa journée, amenait ot employait vingt Lombe- 
reaux de terre avait une ration de bière de Dantzick ou 
de Brême. Daus l'espace de quatre jours, Steltin fut en- 
touré d'un système nouvenu de bastions !, qui long- 
temps passa pour un modèle. 








* Harto, LP. 357. 
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Dès le premier jour, Gustave conclut avec Bogislns 
un traité de la teneur suivante : « f° La Poméranie et 
la Suède s'engagent mutuellement à vivre ensemble 
en continuelle amitié et bonne intelligence, à ne rien 
entreprendre d'hostile l'une contre l'autre, ni à per. 
meltre que pareille chose se fasse par d'autres, mais 
au contraire à se protéger mutuellement dans lours 
droits, libertés el dignilés, contre loule violence, et 
notamment à favoriser le moucement du commerce. 
Cette union devra être en vigueur non seulement pour 
les annéos les plus prochaines, mais à jamais ; elle 
devra être renouvelée de dix ans en dix ans; ® le but 
de cette alliance est essentiellement de se défendre 
contre une violence injusie; même pour l'avenir, elle 
doit rester avec ce caractère, à moins que la nécessité 
ne contraigne les deux parties de prendre d'autres 
mesures; auquel cas l'un promet d'assister l'autre 
avec les moyens les plus extrêmes; # cette alliance 
ne doit porter préjudice ni aux rapports du Due avec 
l'Empereur et l'Empire Romain, ou avec le Cercle de 
la Heule-Saxe auquel il resle atinché, ni à la souve- 
rainelé du Due sur son pays et autres siens privilèges, 
moins encore aux droils et franchises des Lltais de 
Poméranie; 4 au contraire, elle a pour but le main- 
tion de la paix lemporelle el religieuse, ot l'affranchis- 
sement, pour le duché de Poméranie, des oppressions 
indignes d'un chrétien, dont il souffre depuis trois 
ans sans les avoir en rien mérilées; D°toutes les villes 
et places de Poméranie que le roi de Suède a déjà 
conquises ou qu'il conquerre encore, seront cédées au 
Luc sans répétition d'aucun délommagement pour 
quelques frais que ce soit; par contre, le Duc s'oblige 
à ne rien aliéner de ses pays, notamment de la prin- 
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cipauté de Rugen, à établir des fonctionnaires fidèles, 
dévoués au royaume de Suède, à confirmer les privi. 
lèges de La ville de Stralsund, et son alliance avec le 
roi, et à remédier à ses griefs; 6° les deux parties 
s'engagent à conserver l'évêché luthérien de Cnmin, à 
maintenir à son chapitre La libre élection, tous ses 
droits et toutes ses dignités; aucune des deux parties 
ne doil, sans avoir prévenu l'autre el sans son assen- 
timent, se retirer de celte alliance; le Duc de Poméra- 
nie notamment ne pourra entrer en relation d'union 
avec personne. Si, de son côté, le roi était obligé, pour 
le bien du pays, de tenter quelque entreprise, il 
devrait d'abord en donner communication au Duc et 
l'y laisser participer si celui-ci le demande; 8° toules 
les puissances chrétiennes sont libres d'adhérer à cette 
alliance, mais sans préjudice pour la Poméranie et 
la Suède; aucune alliance antérieure ne peut annu- 
ler cette alliance ou lui porter préjudice; 10 dans le 
cas où, par suile de celte alliance, la guerre serait 
faito à l'uno des deux parties, les deux se promettant 
de se porter toute l'assistance possible et d'amener 
aussi les puissances associées ultérieurement à la 
Confédéralion, à porler le même secours; {1° les 
sujets poméraniens jouiront du droit de ciléen Suède, 
comme les sujets su“lois en jouéront en Poméranie ; 
12 pour favoriser le commerce réciproque, la mon- 
naie suédoise aura cours en Poméranic et vice-cersä 
la monnaie poméranienne sera reçue en Suède; 19 
toute méprise qui pourrait s'élever sera accommodée 
à l'amiable conformément au trailé de Steltin conclu 
en l'année 1870.» 

Les treize articles précédents expriment le fait géné- 
ral d’une alliance éternelle entre la Suède et la Pomé- 
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ranie. Les droits do chaque partie sont en apparence 
identiques, et pourtant si l'on regarde de plus près cha- 
que point particulier, la conclusion doit être que l'avan- 
tage est du côté de la Suède. On ne peut le mécon- 
naitre, le Duc fit tous ses efforts pour mettre sas nou- 
velles obligations dans une harmonie factice avec ses 
devoirs plus anciens vis-à-vis de Sa Majesté Impériale, 
Qu'obtint-il ? des paroles et des paroles dont l'interpré- 
tation restait à l'arbitre des Suédois. Mais Gustave- 
Adolpheavait encore, au plus profond du cœur, certaines 
autres vues. Il voulait s'annexer la Poméranie après la 
mort du Due, si, comme on pouvait le prévoir, il décé- 
dait sans enfants. À ce plan, il y avait un obstacle; un 
pacte de succession réciproque, entre la Poméranie et la 
Maison Eleciorale de Brandebourg, datant du xv° siècle. 
Au moyen d’un petit tour d'adresse, Gustave atteignit 
son but. Il se réserva expressément que, s'il rendait des 
services gratuits nu Duc, ils n'étaient que pour Bogislas 
lui-mêmo ot sa lignée masculine, —lignée qu'on n'avait 
plus guères le droit d'attendre d'après le cours ordinaire 
de la nature, — mais non pour d'autres héritiers. L'ar- 
ticle 14 dela convention dit ceci : « Si le Duc de Porué- 
ranivelsa descendance masculine venaient k quitter ce 
monde avant que l'Electeur de Brandebourg, en qua- 
lité d'hérilier présomptif, eût confirmé celle alliance 
et dégagé le duché, où si la succession devnit étre 
disputée à l'Electeur par d'autres, Sa Majesté de Suède 
réclame pour lui el pour ses successeurs, leYdroit de 
pouvoir garder en nantissement le pays de Poméra- 
nie jusqu'à ce que la succession en litigclait été réglée 
et que tous les frais de guerre aient élé restitués à la 
couronne de Suède, » Il y fut ajouté encore qu'en ce 
cas prévu, il ne serait pas permis de lever, sur ce pays 
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de Poméranie, un seul heller pour le paiement de ces 
frais. Cette dernière clause était motivée par l'intention 
de rendre plus difficile le futur dégagement du gage, 
parce qu'elle empchait l'Electeur de Brandebourg de 
rejeter sur le duché de Poméranie lui-même, comme 
dette nationale, la somme nécessaire à la libération. 
Coci est la première prouve qu'on peut toucher au doigt 
que Gusiave-Adolphe, en passant en Allemagne, n'ÿ 
vint pas seulement pour l'intérêt de la religion, ce, du 
reste, dont on n'aurait jamais dà douter. Son plan d'ail- 
leurs était bien combiné, et, ainsi que le prouve la suile 
de cette histoire, il le conduisit au but ambitionné. 
L'Electeur de Brandebourg lui frustré de son légitime 
héritage. Au printemps de 1631, les Etats de Poméranie 
ratifiérent le traité de Sicttin. Pouvaient-ils faire autre 
chose lorsque les armes suédoises commandaient dans 
leur pays ? 

Quelque contrariété qu'ait pu ressentir le duc Bogislas 
à souscrire pareille convention, il n’en chercha pas 
moins, lui ou ses conseillers, à en tirer le plus grand 
avantage possible vis-à-vis d'anciens sujots, On présenta 
la demande que Stralsund se soumit à l'autorité du Duc 
dans les mêmes conditions que celles qui existaient 
avant la guerre, Mais à peine les Stralsundois eurent- 
ils reçu nouvelle — probablement par Gustave-Adolphe 
lui-même — de cette prétention des conseillers d'Etat 
poméraniens, qu'ils se déclarèrent contre elle de la 
manière la plus énergique el frent retomber sur le Due 
et sa négligence» la faute de leur défection forcée. Le 
roi n'était disposé ni à sacrifier d'anciens et fidèles alliés 
à un allié nouveau qui n'était point encore éprouvé, ni 
à aider le Duc 4 accroitre sa puissance. Aussi faisait-il 
des réponses évasives au gouvernement poméranien 
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aussi souvent que cette proposition était renouvelée. Il 
promit de se charger du rôle d'arbitre, si toutefois le Duc 
voulait sérieusement que son différend avec Stralsund 
fût accommodé. En fait, le cinquième article de la con- 
vention de Siettin lui donnait un certain droit à user 
de tels subterfuges, car, en déterminant que les privi- 
lèges de la ville, ainsi que son alliance avec la couronne 
de Suède devaient être confirmés par le Due, il annu- 
lait bien à peu près les promesses, faites dans les pre- 
miéres phrases du même article, de restituer au Duc 
toutes les conquêtes faites par les Suédois en Pomérauie. 
Aussi l'affaire en resta là malgré des tontatives réitérées 
de la part des conseillers d'Etat de Poméranie 1. 

Le traité de Stettin eut encore pour conséquence quel- 
ques négociations particulières, qui concernaient les 
unes des concessions d'argent, d'autres des affaires 
militaires. La ville de Stettin s'engagea à payer cin- 
quante mille thalers pour l'entretien de l’armée suédoise, 
le duché se chargca de la même somme. En outre il 
dut être perçu trois et demi pour cent pour le compte 
de la Suède, sur tous les droits de douane de terre ou 
de mer, Enfin on arrêta que la ville de Stettin garderait 
une garnison de {rois régiments ou quatre mille hommes 
dont l'entretien serait à la charge du roi. L'administra- 
tion et la police municipale de la ville restaient au Duc 
et à ses autorités, l'administration militaire fut déférée 
au commandant suédois, lequel cependant dût prêter 
entre les mains du Duc serment de fidélité. Bogislas 
promit aussi à son royal allié de lui ouvrir toutes places, 
villes et forteresses de la Poméranie quelles qu'elles 
fussent et de lui remettre à lui seul la défense du pays. 





* Chewnitz. L. P. 65 et suivantes. 
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Enfin le Duc et les Etats sû chargèrent d'enrblor quel- 
ques régiments pour le service du roi. 

la été admis par beaucoup de gens, que les Pomé- 
raniens avaient agi ainsi de leur plein gré. On semble 
oublier absolument que supposer de leur part ce consen- 
tement spontané, équivaut à une accusation de trahison 
envers l'Empereur et l'Empire : elle y serait implicite 
ment contenue. Mais la chose ne se passa point ainsi. 
Les Poméraniens cédèrent à la fores. Nous l'apprenons 
de la manière la plus certaine par un témoin bien informé, 
un traitre allemand, le hessois Falkenberg, passé au 
service des Suédois. Ce Falkenberg, s'adressant au dé- 
légué de la Hesse, Wolf, lui dit un jour que si les 
Hessois ne se soulevaient pas d'eux-mêmes contre 
l'Empire et l'Empereur, le roi de Sutde y prendrait ses 
quartiers comme il l'avait fait en Poméranie, par force, 
qu'il dissoudrait les troupes se refusant à se ranger 
sous ses ordres, et rejeiterait la responsabilité et l’ou- 
trage sur ceux qui l'auraient abandonné lui, roi de 
Suède !, 

Bogislas, par suite des dispositions des Suédois, se 
trouvait tout à fait en leur pouvoir. Aussi, lo pauvre ct 
faible prince était dans l'angoisse devant le fantôme de 
la colère de l'Empereur. Pour réparer, dans une certaine 
mesure, le mal qu'il craignait d'avoir fait par sa sou- 
mission, il adressa, à la date du 14/24 juillet, une lottre 
d'excuses à l'Empereur. Elle commençait par des lamen- 
tations sur l'inhumanité et les cruautés que depuis des 
années les troupes impérielesaraient commises en Pomé- 
ranie; venait ensuite le récit de l'invasion inattendue des 
Suédois et des rapides progrès du roi, dont il rejetait la 





4 Rommel. Histoire de la Hesse, VII. P. 91 et suivantes. 
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fauts tout entière sur la négligence des généraux de 
l'Empereur. Puis le Duc protestait solennellement de 
son inébranlable attachement à Sa Majesté Impériale 
et au Saint-Empire Romain, et tcrminait enfin en priant 
l'Empereur de vouloir bien porter remède à ce qui avait 
provoqué ses vieux griefs, et de retirer ses troupes de 
la Poméranie. On doit véritablement s'étonner que 
Bogialas pat encore attendre de pareils moyens quelque 
eff : Il put, du reste, mesurer combien les Impé- 
riaux lui en voulaient d'après le traitement que soufirit 
son pays de la part des troupes de Conti, après la récep- 
tion semi-volontaire de Gustave à Steltin. Partout les 
villages et les maisons furent incendiés, les moulins 
détruits, les provisions de blé, que l'on ne pouvait enle- 
ver, anéanties, le bétail emmené, les paysans frappés 
jusqu’à la mort !. Conti donna même l'ordre de ne faire 
grâce à aucun soldat poméranien au service de Gustave. 
Adolphe, s'il était fait prisonnier; tous devaient être 
mis à mort comme rebelles contre l'Empereur, Comme 
représailles, Gustave fit mettre à mort par l'épée tous 
les Croates que l'on prenait, comme voleurs de grand 
chemin. 

Sur ces entrefailes l'armée suédoise avait reçu des 
renforts. Le colonel Leslie, venant de Stralsund avec 
deux régiments, ft sa jonction avec Gustave dans l'ile 
d'Usedom, A Stettin mème, Damits avec ses hommes 
entra au service de la Suède. Ce régiment autrefois 
au service de la Poméranie, prit depuis lors le nom 
de Régiment Blanc à cause de la couleur de ses 








+ Khevenhiller, P. 1924. 
3 Chemnitz, L. P. 70 a. en bas. 
2 Chemnilz. LP, 56. à. 
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drapeaux ?. Le chancelier du royaume Oxenstierna 
envoya, en automne, de la Prusso, pays limitrophe, 
des renforts sur la demande de Gustave ®. Sept cents 
Ecossais et d’autres avec eux, sous les ordres du colonel 
Monro, reçurent du chancelier l'ordre de passer par 
mer en Poméranie. Ils s'embarquèrent à Pillau, mais 
en chemin ils firent naufrage auprès de Rugenwalde. 
Poudre, munitions, bagages, tout coula à fond, les 
hommes furent sauvés, mais il ne leur resta d'autres 
armes, en dehors de quelques mousquets mouillés, que 
la pique et l'épée. 11 y avait à Rugenwalde une garnison 
d'Impériaux, le pays tout autour était au pouvoir de 
l'ennemi, le roi était éloigné de plus de seize milles. Dans 
cette siluation critique, Monro ne perdit pas courage. 
H savait que Rugenwalde avait pour gouverneur un 
Poméranien qui était hostile aux Impériaux. Il lui en- 
voya secrèlement un messager.et l'invita à lui ouvrir la 
nuit suivante une petite porte dans l'enceinte de la ville. 
Le fonctionnaire y accéda, et les Ecossais, favorisés par 
l'obscurité qu'ont dans lo Nord les nuits d'automne, so 
glissérent dans la place, surprirent les Impériaux dans 
leur sommeil, en égorgèrent beaucoup et mirent les 
autres en fuite. Bien qu'attaqué par les garnisons voi- 
sines, Monro tint bon neuf semaines à Rugenwalde, jus- 
qu'au moment où il reçut des renforts de Gustave- 
Adolphe et put alors reprendre l'offensive. Plus tard il 
prit part au siège de Colberg 3. 

L'armée suédoise fit des progrès assez rapides. La 
petite ville de Damm, reliée, comme il a été dit plus 
haut, à Slettin, par des ponts et des digues, fut prise le 





+ Chemnitz, P. 6, D. 
2 Lettres de Guslave-Adalphe, P. 31. 
3 Harte. P. 378 el suivantes, d'après les Mémoires de Monro. 
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même jour que la capitale de la Poméranie. L'objectif 
immédiat était alors Stargard, place considérable, 
occupée par sept enseignes d'infanterie impériale sous 
les ordres du colonel Dufour et à une distance de cinq 
milles de Slettin. C'était là que Damiz et ses Poméra- 
niens devaient pour la première fois faire leurs preuves. 
Un habitant de Stargard s'ofrit comme guide el s'en- 
gagea à ouvrir une porte à laquelle la garnison impériale 
ne faisait pas attention et qui donnait sur l'Ihna, rivière 
qui baigne la ville. Damiz partit de Stettin le 13/23 juillet, 
mais retenu par des obstacles inattendus, il n’atteignit 
Stargard que le 24 après le Jever du jour. Quoique dé- 
couvert par l'ennemi et accueilli par un feu de mousque- 
terie, il pénétra par la poteme de la rivière dans la ville. 
La garnison se retira dans une tour appelée Tour Saint- 
Jean, et sur la voûte de la principale église de la ville, 
d'où elle commença un feu plongeant de mousquetcrie. 
Mais lorsque Damiz eut fail occuper par ses mousque- 
taires les toils des maisons voisines, el apporier dans 
l'église trois tonneaux de poudre auxquelles on pouvait 
mettre le feu sur un signe de lui, Dufour demanda à 
capituler. Il obtint de se retirer librement avec armes 
et bagages, sans cependant avoir l'hunneur de la mèche 
allumée, et se replia sur le camp de Garz. Slargard avait 
servi aux Impériaux de magasin, les Suédois y trouvè- 
rent quatre mille boisseaux de blé, treize cent dix-sept 
tonnes de farine, plusieurs canons, de la poudre et dus 
boulets. La communication entre le camp de Garz et les 
garnisons impériales de la Poméranie Orientale, notam- 
ment celle de Colberg, était, par k pr'se de la ville, 
sinon coupée, du moins rendue très difficile !. 





4 Chemnitz. P. 68 ot snivantes. 
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Après la prise de Slargard, Gustave s'avança vers le 
camp de Garz ; aucune attaque cepondant ne fut tentée, 
probablement parce que le roi trouvait l'ennemi trop 
fort. À cette époque du reste, il était épié et menacé 
par de secrètes embûches. On peut conclure de plusieurs 
documents d'origine suédoise que le fald-maréchal Conti 
méditait le projet de faire périr le roi par trahison; 
mais ces rapports ne sont point uniformes sur la manière 
dont cela devait ètre exécuté, Nous donnons ici notre 
version telle que nous l'avons formée de la réunion de 
plusieurs témoignages !, mais sans néanmoins pouvoir en 
garantir k vérité. Un officier catholique, auquel la plu- 
part donnentle prénom de Quint ou Quintin, était récem 
ment entré au service de la Suède et jouissait de la con- 
fiance du roi, mais en secret il entretenait des relations 
avec le camp ennemi, Quintin apprit que Gustave devait 
sortir pour une reconnaissance, escorté selon son habi- 
tude d'un ptit nombre de cavaliers ; il en informa le {eld- 





4 Chemnitz — 1. P. 78, b. — ne sait rion de la surprise du roi 
par les euirassiers. Ii raconte seulement que Quintin avait eu 
l'intention ou d'assassiner le roi, ou de le faire tomber dans les 
mains des Impériaux ; mais que son projet coupable ayant été 
divalgué par l'arrestation d'un espion anioi dans le camp suédois, 
Jui Quintin dut sesquiver on toute hâte. Pour la complicité et 
la punition du chef d'escadran, son récit est le même que celui 
que nous donnons ici. Le Theatrum Europ — 11. P. 245 et 
Khevenhiller qui à suivi cette information — XI. P. 4826 — 
racontent la surprise, maïs ne font dire à Quintin autre chose 
que ceci uvent j'ai eu le dessein. » Le soldat Suédois, qui 
parut imprimé dès l'année 169, et qui ost bien informé, raconte la 
surprise comme ci-dessus, mais plus brièvement, p. 19 et a 
vantes. Même pour le nom de famille de Quintin ec sa nationalité, 
le désaccord règne. Plusieurs disant qu'il se serait appelé de 
Ponte, — eo qui trahit une origine italienne — d’autres comme 
Burgus ot Chomnitz le nomment « Bruck ». En outre Burgus 
assuro expressément qu'il était de racc allemande, Voir aussi 
Senkenberg. V. P. 429, note 4 
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maréchal impérial. Le roi se mit en route à l'heure fixés 
avoesoixanteet dixdragons, toutefois il prit la précaution 
de se faire suivre de loin par deux cents cavaliers Finlan- 
dais. Ce fut là ce qui le sauva. En effet, il se vit tout à 
coup assailli, lui et sa petite escorte, par un nombro 
bien supérieur de cuirassiers ennemis qui élaient cachés 
dans une embuscade. En vain les Suédois opposèrent- 
ils une courageuse résistance, Gustave-Adolphe vit tom- 
her l'un après l'autre les hommes qui le suivaient, son 
cheval fat abattu d'un coup de feu ; il eourut le plus grand 
danger d'être tué ou fait prisonnier. À ce moment les 
Finlandais alarmés par ces coups de lou répétés arrivé 
rent à bride abattue et délivrèrent le roi. La culpabilité 
de Quintin, partiellement prouvée par d'autres indices, 
le fat de la manière la plus claire quand le même jour 
il s'enfuit chez les Impériaux. Son nom fut attaché par 
le hourreau au gibet de Stettin. Un de ses complices fut 
atteint par une punition effective, Pendant qu'il était au 
service de la Suède, Quintin avait été en rapports intimes 
avec un Italien, le chof d'escadron, Jean Baptista. On 
arrèta ce dernier, il avoua avoir reçu la confidence de ce 
criminel projet et fit encore un second aveu. « Souvent, 
dit Baptista, dans son interrogatoiro, j'ai ou l'intontion 
de tuer le roid'un coup de feu, mais toujours le cœur 
m'a failli et ma main s'est raidie quand elle voulait 
prendre le pistolet, de sorte que je n'ai pu exécuter 
mon dessein. » Baptista fut pendu en dehors de la ville 
de Stettin, Chemnitz raconte que la potence sur laquelle 
il fnit sa vie, était encore dans l’année 1548, conservée 
dressée et intacte en mémoire de son infime trahison. 

L’historien suédois, quenous venons de nommer, cher. 
che, ainsi qu’on peut facilement enjuger, à établir unecon- 
nexion entre l'acte deQuintin stlesintriguesdes Jésuites, 
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car il continue son récit en disant que le roi fut alors 
informé par de braves gens de Ratisbonne, qu'un cer- 
tain jésuite voulait se glisser chez lui sous le masque 
d'un ministre luthérien banni — il y en avait alors un 
grand nombre en Allemagne — pour lui remettre un 
livre d'Evangiles empoisonné et que, si le roi l’ouvrait, il 
était mort. Qu'en outro on avait conseilié à Gustave de 
se défier des officiers étrangers qui avaient été antérieu- 
rement au service de l'Empereur et qui, sous le prétexte 
d’avoir été licenciés, chercheraient à s'engager dans le 
camp suédois. Chemnitz ajoute : « Il résulte de cela 
que, déjà à celie époque, on n'a, en fait d'artifices, rien 
épargné du côté de l'ennemi, pour faire passer au roi 
Le goût du pain. » Chemnitz cependant n'ose pas répon- 
dre de l'exactitude du renseignement communiqué de 
Ratisbonne au roi. Gustave-Adolphe lui-même donna au 
conseil d'Etat de Suède des instructions dans le même 
sens. À la date du 31 juillet/10 anût 1640 il écrivit! de 
son camp de Stottin au consoil d'Etat à Slockholm : 
« Qu'on prenne garde aux émissaires des Jésuites, 
qui, si j'en crois les nouvelles qui m'ont été trans- 
mises de la Hollande, auraient trouvé l'occasion de 
se glisser en Suëdo. » 

N'osant pas tenter l'assaut du camp de Garz, Gustave 
prépara contre le Mecklembourg une entreprise qui 
exigcait comme préliminaire pour gon exécution que 
l'ennemi fût chassé de quelques places sises dans la 
Poméranie Occidentale. Les Impériaux dans le milieu 
de juillet avaient spontanément abandonné les villes 
d'Uckermund ot d'Anklam commo des places ouvertes 
et intenables, mais ils occupaient Wolgast et Greifs- 
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sralde. Ces deux places avaient pour gouverneur, la 
première le capitaine Schlecter, la seconde le due Savelli. 
Gustave-Adolphe ordonna au major-général Kniphausen 
d'attaquer ces deux places !. 

A la fn de juillet celui-ci so présenta sous les murs 
de Wolgast; après une courte résistance il franchit les 
murailles de la ville, et en suite de ce fait les Impériaux 
se rélirèrent dans le château qui était assis sur un écueil 
de rocher au milieu de la Peene. Les Suédois commen. 
cèrent par élever des baîteries, puis vers le milieu d'août 
ils se mirent à bombarder le château, et le 6/16 du 
même, Kniphauson somma le capitaine Schlecter de so 
rendre. Schlecter répondit : « La garnison à prélé ser. 
ment de fidélité à l'Empereur, elle est résolue à tenir 
son serment, que les Suédois, s'ils l'ont à cœur, ten- 
tent seulement un assaut. » Kniphausen ss rapprocha, 
en se couvrant par des fascines, du cours de la rivière, 
el Lravailla à jeter sur le bras de la Peene, qui séparait 
le château de la terre, un pont couvert reposant sur des 
radeaux. À plusieurs reprises l'ennemi détruisit les 
ouvrages commencés; néanmoins vers la fin d'août le 
commandant dut capiluler, parce que le château man- 
quait do vivres. II oblintla libre rotraile pour lui et pour 
sa garnison qui se composait de deux cent cinquante 
hommes. C'étaient, ainsi que le dit Chemnitz, les pre- 
miers Impériaux qui, depuis l'arrivée du roi en Allema- 
gne, s'étaient montrés de vrais soldats. 

Quelques jours après la chute du château de Wolgast, 
Knipheusen tenta une autre surprise sur Greifswalde, 
mais elle lui réussit moins bien. Il avait noué des intel- 
ligences dans celte plare et espérait s'en rendre maître 
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de nuit par une attaque subite, mais ses troupes furent 
arrêtées en route par des obstacles inaftendus, — on 
trouva un pont coupé— etn'arrivèrent devant les murs 
qu'après le point du jour. L'alarme cependant avait été 
donnée dans la ville et les Suédois durent se retirer sans 
avoir réalisé leur projet. Pire encore fut le sort d'un 
détachement que Kniphausen avait envoyé contre la 
petite ville de Passewalk. Cette ville avait eu beaucoup 
à souffrir depuis l'année 1627, A l'époque du débarque- 
ment de Gustave-Adolphe, le colonal Gotz y tenait gar- 
nison. II reçut de Conti, vers le milieu de juillet, l'ordre 
de venir renforcer le camp de Garz, Avant de se replier 
et de quitter Passewalk, Golz exigea de ses pauvres 
habitants une contribution de dix-huil mille thalers. Les 
habitants se récrièrent ei protestèrent en exposant leur 
état d'épuisement complet; mais c'étail prêcher à de 
sourdes oreilles. De Garz où ilétait arrivé, Gotzrenvoya 
dans la ville trois enseignes de cavalerie et d'infanterie. 
Une moitié de ces soldats arracha de leurs maisons le 
bourgmestre et avec lui dix-sept des habitants les plus 
respectables, et les traina avec des sévices et des mau- 
vais traitements au camp impérial où ils furent mis aux 
fers. L'autre moitié resta à Passewalk, elemploya toutes 
les tortures qu'on peut rêver pour extorquer la somme 
demandée. Les habitants au désespoir ramassèrent tout 
ce qu'il y avait dans l'endroit en numéraire ou équivalent 
denuméraire, lard, beurre, bière, cuivre, plomb, fer, »bli- 
gations, et l'envoyérent à Garzsous l’escorte des soldats 
qui élaient restés. La somme cependaut n'était point 
complétée, les habitants flottaient entre l'espérance ot 
la crainte, incertains s'ils allaientêtre délivrés de leurs 
calamités et s'ils obtiendraient l'élargissement de leurs 
concitoyens captifs. Dans ce moment parut devant la 
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place la colonne suédoise du régiment de Kniphausen, 
qui battait la campagne, forte de cent quarante hommes. 
Elle y pénétra sans obstacle parce que, en l'absence 
de l'autorité les portes restaient ouvertes. A peine en- 
trés les Suédois commenchrent à se retrancher parce 
qu'ils s’attendaient à une altaque des Impériaux qui en 
effet eut lieu sur le champ. Aussitôt que Gotz eut 
reçu la nouvelle de la prise de la ville par les Suédois, 
il parut devant elle avoc trois mille hommes. Passewalk 
fut pris d'assaut et alors eut lieu l’une des scènes les 
plusatroces et les plus honteuses de la Guerre de Trente 
Ans: massacres, viols, pillage et assassinats. Nile sexe, 
ni l’âge, ni la condition n’obtinrent miséricorde. Quand 
tout ce qui était bien meuble eut été radicalement en- 
levé, les Impériaux mirent le feu à la villet. 

Il faut maintenant que je parlo des motifs qui déter- 
minérent le roi à l'expédition contre le Mecklembourg 
que je mentionnais plus haut, Le margrave Christian- 
Guillaume de Brandebourg, expulsé depuis la guerre 
avec le Danemark de son évèché luthérien de Magdo- 
bourg ne pouvait oublier son riche bénéfice. Après la 
publication de l'Edit de Restilution il avait fait un 
voyage en Suède, s'y élait recommandé au roi, el lui 
avait conseillé la guerre contre l'Empereur. Congédié 
avec des assurances vagues, il se rendit à Hambourg, 
ville qui à cette époque était le séjour ordinaire des 
grandeurs déchues, et delà il proposait plan sur plan 
pour la conquête de l'Allemagne ?. Peu de temps avant 
que Gustave-Adolphe quittat son royaume pour passer 
en Poméranie, Jean Stahlmann sc présenta à Stockholm 





{ Cheranitz. I. P. 80. Theatrum Europ. I. P. 246 ot suivantes. 
2 Ceci ot ce qui suit d'après Chemnitz. LP. 74 e$ suivantes. 
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comweenvoyé du margrave avec la proposition suivante: 
« Non seuloment les bourgeois de Magdcbourg, mais 
aussi les habitants de l'archevêché tout entier sou- 
pirent d'un désir sincère après le retourde leur ancien. 
maître le margrate; aussi ont-ils promis de l'assister 
de toutes leurs forces, aussitôt qu'il rentrerait dans 
son archevéché avec des troupes suffisantes, C'est 
pourquoi Chrislian-Guillaume est résolu à enrôler 
trois mille cavaliers et dix mille fantassins. Il a déjà 
même pris à ce sujet les mesures nécessaires pour que 
ces enrélements puissent avoir lieu sans que les Impé- 
riaux s'en aperçoivent. La seule chose qui mañque 
au margrave c'est l'argent pourtant indispensable. 
Qu'il plaise donc à Sa Majesté le roi de Suède de 
faire une avance pour chaque cavalier à enrôler de 
vingt thalers d'arrhes, et pour chaque fantassin de 
quatre thalers ; qu'en outre il donne comme gage 
pour le premier mois au cavalier dix-huit thalers, 
au fantassin de sept à huit, el fournisse les armes 
nécessaires, l'artillerie et le matériel qu'elle com- 
porte. Au cas où Gustave-Adolphe accepterait cette 
proposition, Clristian-Guillaume promet d'élever le 
chiffre de son armée jusqu'à vingt mille hommes ct 
de l'entrelenir sans subsides suédois ultérieurs, car 
ily a dans l'archerëché une accumulation de seize 
cents mille sncs de blé, et il est facile de s'emparer soit 
de ces provisions, soit des trésors considérables que 
les officiers impériaux ont déposé dans les petites 
forteresses du pays. Si ce projet réussit, la guerre se 
trouvera d'un soul coup transportée de l'Oder sur 
PElbe, et Gustave-Adolphe aura gagné la moitié de 
l'Allemagne. Le margrave a préparé l'exécution de 
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son plan de telle sorte qu'elle est sûre; à un jour 
désigné ses adhérents dans l'archevêché se soulèveront, 
ils surprendront les gernisons impériales, massacre 
ront les simples soldats el conduiront leurs chefs pri 
sonniers à Magdebourg. » T'elles étaient les propositions 
d'un prince sans terre, du belliqueux margrave Christiane 
Guillaume. 

Guslave-Adolphe cependant était fort perplexe, soit à 
cause de la gravité de l'affaire en elle-même, soit à 
cause de l’homme qui entreprenait d'exécuter un plan 
si ardu. 11 lui paraissait impossible qu’un prince qui no 
pouvait pas dire qu'il possédät un pouce de terrain !-pât 
enrûler une armée de douze mille hommes, et cela au 
milieu des garnisons impériales. En second lieu le mar- 
grave était absolument dépourvu de toute ressource pé- 
cuniaire, Or le roi, sur la caisse duquel le margrave 
comptait, regardait comme une imprudence plus que 
risquée de confier deux cents mille thalers à un autre 
que lui-même, cet autre eût-il au comme capacité à lui 
offrir beaucoup plus que celle dont le margrave pouvait 
sc vanter, Pour cos raisons Gustave n'accéda point à 
ces propositions. Pourtant ilne voulait point offenser le 
prince en lui jetant à la tête un refus absolu; il lui con- 
silla de se mettre enrelations avecles princes allemands, 
ses voisins, et d'emprunter à ces opulents soignours, mais 
avant tout il le requit dene frapper aucun coupavant que 
l'armée suédoise eût fait des progrès en Allemagne. 
Néanmoins voulant éviter l'apparence d'une assistance 
qui ne consisterait qu'en paroles, Gustave se chargea, 
pour le cas où Christian-Guillaume trouverait à emprun- 
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tercotte somme, d'être sa caution pour cent mille thalers. 

Telle était la réponse que l'envoyé Stahlmann rapporta 
à Hambourg à son maitre. Mais ls margrave était trop 
impatient pour attendre plus longtemps. Dès qu'il apprit 
le débarquement de Gustave-Adolphe, il prit un dégui- 
sement, se mit en route avec quelques compagnons êt 
le 27 juillet — vieux style — il atteignait Magdebourg, 
où dans l'intervalle il s'était préparé, grâce à ses adhé- 
rents, une favorable réception. Il y resta caché jusqu'au 
dernier jour de juillet; mais le 1** août de bon matin, il 
se rendit à l'Hôlel.de-Ville dans le sein du Consoil assem- 
blé. Peu de temps auparavant une faction démagogi- 
que t avait triomphé à Magdebourg, et par des élections 
nouvelles elle avait rempli le Conseil de ses tenants. 

Ce nouveau conseil accueillit le margrave; toutefois 
il évita de s'engager avec lui plus avant. Tous les deux, 
Christian-Guillaume et la ville, poursuivaient dès le 
débat, chacun un but différent. Le margrave comptait 
regagner son archevèché luthérien à l'aide des forces 
des Magdebourgeois etaux frais des citoyens de la ville. 
Le Conseil au contraire entendait profiter de l'occasion 
pour étendre à la fois, aux périle et risques de l'Admi- 
nistrateur, et son territoire et ses franchises. Au préa- 
lable il déclara que la ville ne voulaitentrer pour aucun 
frais dans cette entreprise. Les conditions qu'il imposait 
étaient pleines de précautions extraordinaires : Mon seu 
lement on devait laisser à Magdebourg ses privilèges 
antérieurs, mais il lui decait être concédé d'autres 
droils et d'autres faveurs. Tout ce que l'Eglise romaine 
ou d'autres personnes de la commune avaient pu s'8p- 











4 Littéralement : uno faction de populace , ou une faction 
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proprier contre fout droit, durant le cours des temps, 
devait être rétrocédé à la ville, lout dommage pouvant 
résulter pour la ville de son alliance avec l'Adminis- 
trateur devait étre réparé, et de cela devaient se rendre 
garants les Electeurs de Saxe et de Brandebourg, les 
Etats-Généraux de Hollande et les villes Hanséaliques. 
Enfin si un citoyen de Magdebourg venait à être fait 
prisonnier ou était en péril de quelque autre manière, 
ildevait être délivré et dégagé aux frais du margrave, » 
On le voit, les habitants de Magdebourg comptaient sur 
la caisse du margrave, et réciproquement le margrave 
comptait sur la caisse des Magdebourgcois. Ces derniers 
ne voulaient rien donner, le margrave ne le pouvait pas 
parce qu'il n'avait rien à lui. Dans la suite il enrôla, À 
crédit, une troupe de soldats, et avec eux s'empara de 
quelques petites places et même de la ville de Halle dont 
les portes lai furent ouvertes par les ouvriers des salines. 
Mais une tentative qu'il fil contre Morit:bourg échoua, 
et bientôt il dut également abandonner Halle, car 
Pappenheim s'approchait. 

Le roi de Suède désapprouvait bien le coup de tête 
prématuré de son allié, mais pourtant il ne voulait point 
Fabandonner une fois que les dés étaient jelés, Il donna 
l'ordre à son maréchal de cour Dietrich de Falken- 
berg de se rendre à Magdebourg, pour y aïder de sa 
prudence l’inexpérience du margrave, et résolut en 
même temps d'envahir lui-même le Mecklembourg, 
pour tendre de là la main à l'Administrateur, L'atten- 
tion du roi était aussi appelée sur ce duché par un 
second mouvement qui eut lieu à celte époque sur le 
eours inférieur de l'Elbe. Les princes de Mecklembourg 
dépossédés, à la nouvelle du débarquement de Gustave, 
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avaient, à ce que prétendentles Suédois, manifesté l'envie 
de se jeter dans ses bras 1; mais jusque là les Electeurs 
de Saxe el de Brandebourg les en avaient dissuadés, et 
Jes avaient retenus. Ils leur représentaient « qu'il serait 
sage à eux de ne rien précipiter et de ne prendre 
aucun parti avant le temps, mais plutét de laisser 
les Suédois batailler, et en altendant de pousser leurs 
affaires à Ratisbonne. Que peut-être l'Empereur cède- 
rait soit par crainte, soit jiar juste considération pour 
leur conduite morlérée. » J'ai montré plus haut que la 
haute aristocratie de l'Allemagne s'occupa d'eux en effet 
à la Diète de Ratisbonne en ce sens que le duché fut 
arraché à Friedland; mais il ne s'en suivit point une 
restauration. Les ducs alors revinrent à leur idée anté- 
rieure et conclurent en secret avec le roi une alliance 
on veriu de laquelle Gustave-Adolphe s'engagcait à 
délivrer des patentes suédoises d'enrôlement pour des 
troupes, que les ducs lèveraient à leurs frais et qu'il 
prendrait à son service. Un homme haut placé, le duc 
François-Charles de Saxe Laonbourg, frère puiné d’un 
prince régnant dans le petit pays que nous venons de 
nommer, s'offrit à eux pour leur servir comme général. 
François-Charles réussit cffectivement à mettre eur 
pied quelques troupes et au mois de septembre il s'em- 
para des villes de Boitzemhourg, Lauenbourg, et Neu- 
haus sur l'Elbe inférieure. Si cette entreprise, malgré 
les faibles ressources dont elle disposait à son début, 
pouvait se développer et se mettre en connexion avec 
les trames qui s'ourdissaient à Magdebourg, elle pro- 
mottait d'importantes conséquences. 

T'lles étaient les raisons qui amenaiant le roi à quitter 








+ Chemnitz. L. P. 83 et suivantes. 
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les bouches de l'Oder et à se diriger vers le Mecklem- 
bourg. Il laissa à Stettin le colonel Teufel ! avec des 
troupes suffisantes pour mettre la ville à l'abri d'un 
retour offensif possible dela part de Conti, Au commen- 
cement de septembre, Gustave se rendit à Wolgast, où 
il s'embarqua avec une partie de son armée et fil voile 
pour Stralsund. Il y arriva le 10/20 septembre *; et 
le 14/24 il se réembarqua avec l'intention d'attaquer par 
mer Rostock ou Wismar; mais des venis contraires 
arrètèrent la flotte jusqu'au 21 septembre/1* octobre. 
Alors le roi changea son plan, il mit à terre ses troupes 
et à la fin de septembre il se dirigea vers Dammgarten, 
petite ville sur la Reckenitz qui sépare la Poméranie du 
Mecklembourg. Cette place était couverte par une forte 
tour autour de laquelle les [mpériaux avaient élevé des 
retranchements ; la garnison se défendit avec vaillance, 
mais à la fin les Suédois forcérent l'entrée et passèrent 
tout au fil de l'épée, Le lendemain ils se présenterent 
devant Rebnitz, place située en face de Dammgarten, et 
prirent la ville malgré une courte résistance. La garni- 
son fut en majeure partie faite prisonnière, un grand 
nombre de simples soldats entra au service de la Suède, 
les officiers restèrent aux arrèls. De Rebnitz, Gustave- 
Adolphe adressa aux Etats du Mecklembourg une pro- 
clamation dans laquelle il les sommait de rentrer dans 
la soumission à leurs maitres légitimes les anciens ducs 
da pays. Ils les sommait en outre de faire prisonniers, 
de lui livrer par extradition, comme brigands, ennemis 
de Dieu et persécuieurs de l'Eglise Protestante, tous 





4 Lottre de Gustave à Oxenstiorna datée do Wolgast le 7/17 
septembre. Lettres de Gusteue-Adolphe. P. 132. 

# Chemnitz. 1. P. 89, b. en bas et suivantes. Khevenhiller. XL 
P. 1,320 et suivantes. 
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ceux qui étaient au service de Wallenstein, qui lui pré- 
taient secours ou étaient ses adhérents. En cas de résis- 
tance il fallait ou les chasser du pays ou les assommer. 
En même temps il menaçait les Etats d'un rude châti- 

‘ment s'ils n’obéissaient pas À sa sommation. 

Cet appel resla sans effet, Les Impériaux au même 
moment cherchaient à préveuir par des mesures actives 
et promptes la défection possible des princes de Mecklem- 
bourg. Les vues de Gustave s'étaient, je l'ai dit, diri- 
gées sur la ville de Rostock ; il adressa une proclamation 
identique à la Bourgeoisie de cette ville. La ville jouis- 
sait d’un droit d'immunité de logement, droit que les 
chefs impériaux, sur l'ordre de, Wallenstein, avaient 
respecté jusqu'alors. Mais à peine eut-on appris l'arrivée 
de Gustave-Adolphe qu'on vit sa présenter devant 
Rostock une forte division de cavalerie, Elle demanda 
la faculté du transit sous prétexte de protéger Demmin 
contre les Suédois. Le Conseil de la ville consentit à 
cette demande à la condition que les cavaliers passeraient 
par petits pelotons. Lorsque la première colonne fut 
arrivée sur le marché, elle fit halte au lieu de sortir par 
la porte opposée, sur quoi les autres cavaliers qui se 
trouvaient encore devant la ville s’élancèrent sur leurs 
pas. Îls occupèrent les portes, montèrent aux remparts, 
firent sauter les chaines qui barraient les rues; les 
habitants furent tous désarmés, chacun d’entre eux dut 
affirmer par serment qu'il n'avait aucune arme à feu 
dans sa maison, Rostock, l'eût-il voulu, ne pouvait main- 
tenant plus rien faire pour les Suédois. Le plan primitif 
de Gustave-Adolphe était déjoué, la ville reçut une forte 
garnison. Toutefois le roi livra un combat à l'italien 
Sarelli, qui défendait le Mecklembourg sous le comman- 
dement supérieur de Conti; ce combat eut lieu entre 
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Rignitz et Roslock ; il se termina à | 
Suédois !. 

Cependant Gustare-Adolphe, malgré ce succis, ne 
poussa pas plus avant dans le Mecklombourg. Trois 
raisons différentes et étaient la cause. La première était 
l'apaisement complet des désordres qui avaient éclaté 
sur l'Elbe-Inféricure ; la seconde, la tournure fâcheuse 
que prirent les affaires à Magdebourgr; la troisième, les 
attaques réitérées de Conti sur le camp en avant de 
Stettin. Le rôle que jouait le duc François-Charles de 
Lauenbouræ fut terminé presque aussitôt quo com- 
mencé. Pour étoufer la sédition dans son germe, Pap- 
penheim avait reçu l'ordre demarcher contre lui avec six 
mille hommes. À cette nouvelle, le Duc quitta les villes 
de Boitzembourg ot de Lauenbourg, jeta une petite 
garnison dans Neuhaus et, avec le reste de ses gens, 
marcha sur Ratzcbourg, résidence de son frère Auguste. 
11 s'empara par force de celle ville, mais quant au chà- 
eau, son frére ne voulut point le lui livrer. Ratzebourg 
est situé sur une ile an milieu du lac assez considérable 
et assez profond qui porte le même nom. Elle n'avait 
d'accès que de deux côtés; d'un eèté par un long pont on 
hois, de l’autre par une digue que défenduit le château- 
fort. Pappenheim serrant de près dans sa fuite le due de 
Lauenbourg, força Nouhaus à se rendre el se présenta 
devant Ribnitz ?. Arrivé là, il partagea ses tronpes en 
deux divisions; le coloncl Reinacher prit position avec 





antage des 











! Khevenhiller. XI. P. 1,450 en bas. Chemnitz ne paraît pas 
je rien su de ce combat. Khovenbiller en parle — P. 1.351 — 
sans indiquer l'époque et Le licu du combat, non plus que 
le chiffre des combattants de chaque eüté, Même lacune dans le 
Soldat Suédois. Ce dernier Le mentionne — P. 23 — mais seu- 
lement en termes généraux. 

2 Lire probablement : Ratzoboury et non Itibnitz. 
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trois mille hommes devant le pont de bois, pendant que 
Pappenheim lui-même avec l’autre moitié donna l'assaut 
au château. À la première sommation, la garnison se 
rendit, soit parce que le Due régnant, désapprouvait 
l'entreprise de son frère, soit qu'elle eût été effrayée 
par les menaces du général des Impériaux, Le duc 
François-Charles était à présent complétement enfermé 
dans la petite ville; avec six cents hommes, il lui était 
impossible d'y tenir contre six mille ; il fit demander une 
suspension d'armes. Pappenheim n'accorda pour réflé- 
chir que quinze minutes ; le duc en profita pour s'en- 
fair sur une barque à travers le lac. Mais les Impériaux 
firent feu sur lui du château et avec tant de précision 
qu'il fut olligé de rebrousser chemin et de se rendre à 
discrétion ave tous ses gens. Trois cents hommes d'in- 
fanterie et cent sixante de cavalerie mirent bas les 
armes; quant au Duc lui-même, Pappenheim lui fit 
la promesse que ni l'Empereur, ni J'Électeur de Ba- 
vière ne le puniraient de la prison perpéluelle ou 
de la mort. Effectivement il fut relâché bientôt après 
et demanda sur le champ douze mille thalers de 
dommages intérêts à son frère, le Duc régnant, pour 
avoir été, disait-il, la cause de son malheur. Par ce mal- 
heur de leur général de haut lieu, les ducs de Meck- 
lembourg se trouvèrent compromis d'une manière sen- 
sible ; un charriot de bagages chargé de poudre qu'ils 
avaient envoyé au due de Lauenbourg, tomba en route 
entre les mains des [mpériaux: Dès lors ils ne pouvaient 
plus nier, même en justice, leur participation à l’entre- 
prise, participation dont, il est vrai, personne ne dou- 
tait. Déjà les habitants de Lubeck, ville où séjournaient 
les doux princes, avaient pris peur d'avoir à payer pour 
les fautes de lenrs hôtes; ils chorchèrent par des procé. 
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dés grossiers à les détourner de prolonger leur station 
dans la ville. Effectivement les deux princes, craignant 
pour leurs jours, réclamèrent la protection du roi de 
Suède qui mit à leur disposition un des vaisseaux ancrés 
sur la Trave. 

L'entreprise du margrave Chrislian-Guillaume sur 
l'archevèché de Magdebourg ne réussit pas beaucoup 
mieux que les tentatives du duc de Lanenbourg. J'ai 
indiqué plus haut les raisons pour lesquelles la ville 
appugait si peu son ancien Administrateur. Les chefs 
du parti démagogique, quiélait arrivéau pouvoir, cussent 
beancoup voulu tout obtenir du margrave et ne rien 
faire pour lui. Non seulement on ne lui accorda pas 
même un heller pour l'enrôlement de nouvelles troupes, 
mais on ne soulfrit même pas que les soldats de l'Admi- 
nistrateur fussent logés dans la ville. Lo margrave 
essaya de triompher de l’opiniitreté de la commune à 
l'aide du clergé qui, ainsi que dans les autres vieilles 
villes impériales, possédait à Magdebourg voix prépon- 
dérante au conseil de la ville. Mais lo clergé so remé- 
mora alors certains anciens droits que, dans le cours 
destemps, la municipalité lui avaitretirés, et il fit dépen- 
dre son concours et son appui de la restitution de ses 
droits ; ce qui eut pour conséquence qu’on ne fl absolu- 
ment rien. 

De son cûlé le margrave Christian-Guillaume empira 
sa situation par des fautes personnelles, dont il ne 
pouvait se prendre qu'à lui-même. Habitué comme un 
véritable enfant des cours ! à demander aux autres un 
empressement absolu à le servir, il s'était mis dans la 
tête que Gustave-Adolphe, la chose étant de droit, 





4 Fursten-Kind. Littéralement : enfant de prince 
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n'était desrondu en Allemagne que pour la restauralion 
de l'archevêque de Magdebourg. Partant de cette illu- 
sion, 11 se senlit profondément blessé de ce que le roi 
m'avait pas obfempéré à toutes ses demandes d'argent 
issue pas sur l'heure avec une arméc 














et qu'il ne pa 
devant les remparts de Magdebourg, Puis, comme il 
était de bonne foi et abondant en parole, il faisait en- 
tendre devant tout le pruple ses sentiments d'irritation 
ut se lameutait en pallie de ce qne les secours des 
Suédois n'arrivaient pas, er qui n'élait gudre de nature 
à inspirer à la Bourgcoisie Le courage de tenter de plus 
grands efforts. Et comme rien, aux eux du penple, ne 
pout nuire davantage aux personnes do haut rang que 
d'oublier lauréole qui les protège, il atriva bientôt que 
Christian-Cuilluume tomba dans le mépris. À ces 
fautes politiques vinrent s'ajouter aussi des fautes 
militaires. Gustave-Adolphe avait conseillé à l'Admi- 
nistrateur de ne point disperser ses furces, mais de se 
homer à oceuper la capitale, Magdebourg, et de 
transporter à la ville toutes les provisions qui se 
trouvaient dans ls campagnes. Mais, son impatience 
ne pouvant attendre le moment où il rentrerait on 
m bénéfice 

















possession pleine et sans partage de 
luihérien, Christian-Guillaume tint pour rien les bons 
conseils du roi, envoya ses faibles forces, tantôt ici, 
tantôt là, pour oveuper des endroits qui appartenaient 
à l'Archevéché, et s'attira par là plusieurs échecs. Dans 
la petite ville de Kalbe, sept cents soldats du margraye 
furent massacrés où faits prisonuiers par los Impériaux. 
Des provisions considérables entassées dans les diffé 
rentes places de l'archèvéehé et qu'on avait négligé de 
transporter dans la ville dès le début du mouvement, 
tombèreut entre les mains de l'ennemi. 
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D'autres mésaventures survinreut au mar 
faut les attribuer à la détresse de sa caisse toujours 
vide. Comme il ne possédait point d'argent pour la paie 
des troupes nouvellement curôlies, lus aventuriers qui 
étaient à sun service profitérent da nom da margrave 
pour se faire payer eux-mêmes, C'est-à-dire pour chan 
ger la gucrre eu un métier de brigands. Naturellement 
il ne pouvait obtenir de pareils hommes ni discipline, 
ni obéissance paneluelle. Un certain colonel Bock ou 
Boye avait réuni au nom de l'Administrateur deux 
mille hommes de cavalerie ct d'infanterie. À peine sa 
troupe fut-elle au complet que Christian-Guilluume lui 
enjoignit d'aller à Masdehourr. Mais aù lieu d'obéir à 
cet ordre, Bock se dirigea sur Halle, probablement 
pour ÿ chercher sa solde du premier mois, et s'empara 
de la ville. Cependant l'ennemi s'avançait contre lui, 
il faillit être surpris et enlevé dans Halle. Bock eut à 
peine le temps d'abandonner le ville, les Impériaux les 
serrèrent lellement de près quo l'infanterie s'enfuit à 
Mersebourg et s'y dispersa. La cavalerie s'était réfugie 
à Ouerfurst, l'ennemi les y rejoignit et les + dispersa. 
Toute une division sur laquelle Christian-Cnillaume 
avait fondé beaucoup d'espoir était détruite. 

Ceise passait vers le milieu d'octobre, Gpuque à 
laquelle Pappeuheim marchait vers 1e cours inférieur 
ile l'Elhe afin de contrecarrer les desseins du duc de 
Lanenbourg. Pappenheim + réussit heurensement, ct, 
quand après ec succès il fut rentré de nouveau dans 
territoire de Magdebourg, les affaires de l'Administra- 
teur allérent plus mal encore. Au commencement de 
décembre, Pappenhcim surprit un millier d'hommes de 
troupes du margrave dans Neubaldensleben, localité bion 
fortifié qu’ils avaient occupée peu de temps auparavant. 
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La garnison dut mettre bas les armes; elle obtint le 
droit de se retirer librement en échange de la promesse 
de ne plus porter jamais les armes contre l'Empereur ; 
mais ses armes, ses bagages, ses chevaux, ses provisions, 
ou munitions restèrent aux mains du vainqueur. 

Ainsi allaient les affaires dans l'archevèché de Magde- 
bourg. Le roi fut assailli des instances les plus pres- 
santes pour qu'il se hâtàt d'y porter secours avec toutes 
ses forces. Gustave-Adolphe n'aurait pu satisfaire com- 
plètement pareille demande qu'en abandonnant d'une 
manière absolue non seulement sa position sur l'Oder 
et la Poméranie conquise, mais encore ses communi- 
cations avec la Prusse, pays limitrophe d'où constam- 
ment il attendait ou recevait des secours. Il trouva qu'à 
ce prix la chose était trop chère, il se contenta pour le 
moment d'envoyer à l'Administrateur quelques sommes 
en lettres de change sur Hambourg. La Poméranie 
caplivait toute son attention. Depuis cette marche qui, 
de Stettin, l'avait amené dans le Mecklembourg, Conti 
avait fait plusieurs tentatives pour surprendre pendant 
l'absence du roi la capitale do la Poméranie !; il avait 
été repoussé. Lorsque le général impérial vit que Stettin 
était trop bien gardé, il résolut d'aller au secours de 
Colberg, seule forteresse que les Impériaux possé- 
dassent encore sur la côte de la Poméranie et qui 
était assiégée par les Suédois. La garnison se compo- 
sait de quinse cents hommes sous le colonel François 
de Mors. Gustave-Adolphe avait chargé du siège le 
colonel Claus Dietrich ou, pour lui donner son nom de 
noble, Speerreuter, et Ini avait attribué à cet effet, 
outre un petit détachement de soldats suédois, mille 
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hommes de milices poméraniennes et deux cents cava- 
liers. Comme ces forces ne suilisaïent pas pour un siège 
en règle, Spcorreuter dut se borner à un blocus. Or, au 
eommencement d'octobre, Conti envoya de Garz à 
Colberg trois cents cavaliers, soit pour en renforcer la 
garnison, soit, ainsi que d’autres l'ont prétendu, qu’il 
voulût retirer sas richesses de ce lieu menacé ot les 
mettre en sûreté à Garz. Ce plan fut livré aux Suédois 
à Stettin, Un détachement de leur cavalerie reçut 
l'ordre de surproudre les Impériaux dans leur marche 
et de se jeter sur leur flane. Mais arrivés à Schiefelbein, 
les Impériaux eurent vent de l'approche de l'ennemi ; 
ils se replièrent précipitanment sur Garz sans qne celte 
fois eut lieu aucune rencontre. 

Bientôt après Conti reçut la nouvelle qu'un délache- 
ment de troupes suédoises arrivant de Prusse se diri- 
gcait vers le camp de Stottin. Il envoya aussitôt quatre 
mille hommes avec la double injonction de couper les 
régiments prussiens et de faire lever le siège de Colbere. 
Pourtant le feld-maréchal Horn, qui, pen auparavant, 
était arrivé de Prusse à Stettin, avait pris le comman- 
dement de l'armée suédoise. Il avait donné l'ordre au 
major-général Kniphausen d'aller daus là Poméranie, 
à la rencontre des troupes qui apprachaient et de les 
accompagner à Stettin; mais lorsqu'il dépêcha Kni- 
phausen, Horn ne savait encore rien des desseins de 
Conti. A peine en eut-il été informé qu'il donna avis au 
major-général do so tonir sur ses gardes ot s'avança lui- 
même avec douze cents cavaliers et qualorze cents 
fantassins vers la petite ville de Greifenberx sur la 
Riga. Ce fat là qu'il ft sa jonction avec Knipbausen; 
el tous deux vers le milieu de novembre s'approchèront 
de Colberg jusqu’à la distance d’une lieuc. Les Impé- 
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riaux, de leur côté, s'étaient rapprochés de la forteresse ; 
pour tendre la maix à ces nouveaux arrivants, la garni- 
son de la place fit unc sortie. Mais ils avaient déjà 
rebroussé chemin en apprenant que Horn était si près 
d'eux. Le général suédois les suivit à la piste chon en 
vint à un combat entre la cavalerie des deux partis ; il 
fut sans résultat parce qu'un épais brouillurd rendait 
également incertaines et l'attaque et la résistance. Plu- 
sieurs l'ois des Suédois firent feu sur des Suédois, et des 
Impériaux sur des Impérinux. Lorsque enfin l'infanterie 
suédoise cut rejoint sa cavalerie, l'ennemi, à la faveur 
de la nuit, avait déjà gagné le large. L'unique profit de 
l'entrepriso consistait en eoci que Colherg restait aban- 
donné à lui-même. Malgré la résistance de la forteresse 
que son commandant défendit avec le courage le plus 
héroïque, les Impériaux n'osèrent désormais plus rien 
£enter pour faire lover le siège de la place qui ne tomba 
pourtant que plusieurs mois plus tard t, 

A la nouvelle de ces mouvements dans la Poméranie, 
le roi qui, depuis l'insuccès de son entreprise sur le 
Mécklemhoure, avait séjourné À Stralsund, se rendit à 
Groifenberg, où Iorn, Kniphausen ct le eolonel Bau- 
disson lui présentérent des rapports détaillés. Gustave, 
à ce qu'il parait, n'était point content do la conduite de 
ses généraux. Spcorreuter perdit le commandement de 
la division qui assiéreait Colberg; l'on mit à sa place le 
colonel Boétius. Les troupes arrivées de Prusse furent 
réparties dans les places de la Poméranie, le long du 
Hatt. Le roi ne retourna pas à Stralsund, mais se rendit 
à Steltin, le général Bauer reçut le commandement des 
places conquises sur lu frontière du Mecklembourg. 
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Wismar et Nostock furent bloqués par la flotte suédoise, 
L'amiral suédois Blume donna la chasse au vaisseau 
de gucrre « Le roi David », que Wallenstein avait fait 
construire l'année précédente, Ce vaisseau, qui portail 
quarante canons de métal, s'était hasardé hors du port 
de Wismar, jusque dans l'embouchure de la Trave: il 
trouva un refuge dans le port de Lubeck, Ce fnt en 
vain qu'à plusieurs reprises l'amiral réclana du Conseil 
de la ville l'extradition du vaisseau, la municipalité 
rejeta constamment cette demande, En général du reste, 
les villes hanséatiques se montrérent peu disposées à 
pencher pour les Snédois; elles entravérent lours enrôlo- 
menis sur leur territoire, et causérent beaucoup d’ennui 
au plénipotentiaire suédois, Salvius !, 
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CHAPITRE TROISIÈME 





tuslave-Adolphe achève la conquête de la Poméranie. — [noue 
des négociations avec l'Hlecteur de Brandebourg. — L'armée 
impériale est refoulée vers Francfort sur l'Oder. — Décembre 
1639. 








Au mois de déembre, le roi préparait un coup de 
main contre le camp de Garz. Des envois qui lui étaient 
venus dela Prusse avaientrenforeé sestronpes et l'argent 
de l'Angleterre, qu'il recut à ee moment, avait mis sa 
caisse en meilleur état, De plus l'état où se trouvait 
l'armée impériale l'encourageait à prendre l'offensive. 
Conti pliait sons trois fléanx, les excès antérieurs de 
ses troupes, la rigueur de la saison, l’abseuce de troupes 
supplémentaires, e'était là son infériorité. Le pays 
dévasté prenait maintenant sur les Impériaux une 
revanche terrible; ils avaient, parleur indissipline, gas- 

















U« Sutdat Suédois. » P. 27. Spauhémius parle de 00,000 livres 
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pillé mille choses qui maintenant leur faisaient défaut 
à l'heure du besoin. Dans le camp impérial à Garz, on 
manquait de pain, on manquait de fonrrage pour les 
chevaux, de vètements, même de munitions; chaque 
jour la faim chassait du camp des escouades de déser- 
teurs qui accouraient chez les Suédois !. En second lieu, 
l'hiver s'était déclaré avec une rigueur inusitée, impo- 
sant au général impérial un sonci de plns, celui de 
défendre ses soldats contre une température impitoyable. 
La partie de l'armée suédoise qui se composait de vrais 
Suédois supportait au contraire avec facilité un hiver 
d'Allemagne, Habitués ainsi qu'on l'est dans leur pays 
natal, aux froids du Nord, ils étaient en outre garantis 
par un vêtement bien approprié aux circonstances, car 
Gustave-Adolphe avait fait distribuer à ses gens des 
fourrures de peaux de moutons. Conti tenta de procurer 
à son armée un peu de repos par la voie des négociations. 
Il invita le roi à envoyer quelques uns de ses officiers 
en un endroit intermédiaire entre Stettin et Garz, où 
lui-même il enverrait quelques-uns des siens. Gustave 
accepta la proposition, des officiers suédois parurent ct 
furent traités à grands frais par les Impérianx qui 
étaient déjà arrivés, Après le repas, ces derniers laissè- 
rent échapper leurs propositions ct dirent que, bien 
qu'ils ne reloutassent aucun ennemi, et qu'ils eusseut 
ce qui Jeur suffisait et en hommes ct en provisions, ils 
désireraient pourtant à rause de la rigueur de la saison, 
prendre des quartiers d'hiver et qu'ils se flattaient de 
l'espoir que les Suédois ue troubleraient pas leur repos 
pendant Thiver. Qu'il m'y avait guères de doute que 
dans les mois prochains une bonne paix acceptable 
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viendrait à se laire eutre l'Empereur et le roi de Suède, 
Mais que si, cantre toute attente, cette éventualité ne 
se réalisait pas, au printemps prochain ils continucraient 
la guerre en braves soldats. Les plénipotentiniressuédois 
répondirent : Les Swérlois sont aussi bons soldais en 
hiver qu'en été, ils nesont nullement habitués à rester 
dans les quartiers el à virre des dépouilles des par” 
vres gens. Que les Hnpérianx fassent donc ce que 
bon leur semblerz, nous Suédois ne comptons pas 
rester oixifs pendant l'hiver, » Les envoyés de Conti 
revinrent avec cette réponse au camp de Garz. Dans ces 
conjonctures on pouvait prévoir la ruine de l’armée 
impériale en Poméranie ; Conti résigna son commande- 
ment, Colni qui prit le commandement à sa place fut 
Laimbald de Sehanmbourg. Le nouveau chef pour com- 
hatlre le pire de tous ses ennemis, la famine, répartit la 
majeure partie de son armée dansdes quartiers d'hiver, 
à Piritz et dans los lieux voisins de la Neumark et de 
l'Uckermarek *. Groifenhagen resla ovcupé par denx 
mille ciuq cents hommes, presque tous d'infanterie ? 
A Gars même séjaurnait Schaumbourg avec le gros de 
l'arméo. 

Gus Adolphe étut tent at conraut ide ces parti 
culuités. Il ordonna un jour de péuitenre et de prière 
universelle, ot quand ce jour fut passé il concentra à 
Dam, le 14 décembre — vieux style — douze régiments 
d'infanterie ét qhatre-vingt-cing cornettes de eavalurie, 
Son artillerie, sous l'es-orte des mousquetaires, remanta 
l'Oder portée par des hateaus plais, la cavalerie et l'in- 
fanterie suivaient en cotoyant le rivage. Le roi s'était 
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attendu à co que les Impériaux lui offriraient la bataille, 
mais aucun ennemi ne se montra. Il se présenta dans 
la soirée du 24 décembre devant Greifenhagen sans avoir 
étéharcelé. Pendant la nuit, les canons furent débarqués, 
les batteries établies et le jour de Noël à trois heures du 
matin, le feu, vomi par quatre-vingts bouches à feu, com- 
mença. Les Suédois se préparaient à donner l'assaut, 
mais le commandant des Impériaux, Ferdinand de 
Capoue, ne l’attendit pas. Déjà le jour précédent, déses- 
pérant de la fortune, il avait envoyé à Garz ses drapeaux, 
ce qui ne contribua pas peu à affaiblir le courage de la 
garnison. Pendant que les Suédois pénétraient dans 
la ville du côté du Nord, il la quitta par la porte de 
l'Ouest qui conduisait à Garz. Lui-même, il voulut cou- 
vrir la retraite, il y fut blessé ct fait prisonnier avec 
trois officiers supérieurs et environ cent soldats, le reste 
de la garnison se sauva dans Garz 1, Gustave-Adolphe 
remit comme présent à T'eufel, colonel du régiment de 
ses gardes, les officiers prisoaniers; car à celle époque 
les prisonniers de haut rang devaient racheter leur 
liberté par une rançon en rapport avec leur richesse et 
leur position, ce qui pour le vainqueur constituait une 
source de recettes qui n'était point à dédaigner. Don 
Ferdinand de Capoue mourut peu après de ses blessures 
à Steitin. Il s'était vanté souvent autrefois de prendre 
d'assaut cette ville, d'en punir la population par le fer 
et le lea pour sa coupable adhésion au roi, el de préci- 
piter les Suédois dans la Baltique. La superstition de 
ce sitele trouva donc très digne de romarque qne ce fut 
précisément à Sieltin ct comme prisonnier qu'il vint 
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finir sa vie, La haine du pays qu'il s'élait allirée par 
ses pillages le suivit jusque dans la tombe 

Le lendemain de lachute de Greifenhagen, la cavalerie 
de Gustave vint assaillir une tète de pont près de 
Marvitz qui avait été bien couverte de retranchements. 
Cependant à l'approche des Suédois l'ennemi abandenna 
encore cet ouvrage et le roi s'empara sans avoir besoin 
d'un seul coup de fou, du grand pont sur l'Oder. Lors- 
que le 27 décembre les Suédois se présentèrent devant 
Garz, Schaumbourg avait évacué Ja ville, mais après 
avoir préalablement fait sauter l'hôtel-de-ville et quel- 
ques tours, ineendié la ville ot jeté dans l'Oder tout le 
blé qui se trouvait dans la place. Les impériaux se reti- 
rèrent avec une extrème précipitation sur Landsberg 
et Francfort-sur-l'Oder, Gustave-Adolphe ne trouva à 
Garz que les murailles nues; églises et maisons, sauf 
quarante de ces deruières, avaient péri par les flammes. 
Pendant les derniers jours de l'année 1630, l'armée 
triomphante poursuivit l'ennemi dans sa fuite sans trou- 
ver de résistance. Il y avait à Pirilz quatorze cents 
hommes de cavalerie impériale, Dès que ceux-ci ouiront 
parler de la retraite de Schaumhourg, ils se retirèrent 
au plus vile. Le colonel Baudisson los serra de près, 
leur enleva plus de trois cents voitures de provisions et 
une foule de soldats. Une autre division fut surprise 
près de Barwalde, les Allemands seuls oblinrent quar- 
tier, les Croates furent massacrés. Un troisième détache. 
ment n'eut pas alteint mieux que ie second Francfort 
sur l'Oder, si on ne lui eût ouvert, sur l'ordre de J'Elec- 
teur de Brandcbourg, le forteresse de Kustrin. Peu 
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d’heures après, les Suédois arrivaient eux aussi sous les 
murs de Kustrin. Îls réclamèrent pour eux la mème 
faveur qui avait été faite à l'ennemi, mais cette demande 
fut repoussée par le commandant brandebourgeois. Les 
Suédois dûrent se résoudre à voir les survivants de 
l'armée impériale s'échapper et gagner Franefort-sur- 
l'Oder grâce à la connivence de l'Electeur 1. 

L'année 1530 se terminait done avec d'heureux pro- 
nosties pour les armcs de Gustave-Adolphe. A l'excep- 
tion des deux places fortes de Kustrin el de Greifswald, 
la Poméranie entière et avec elle une partie de la Nou- 
velle-Marche étaient au pouvoir des Suédois. Le premier 
jour de l'année nouvelle le roi ordonna que ces succès 
seraient célébrés à Stettin par une fête générale d'action 
de grâces. Toutefois dans cote campagne de six mois, 
il n'avait vaincu qu'une des deux armées qui devaient 
soutenir la lutte contre lui; l'autre et de beaucoup la 
meilleure, celle que commandait Tilly, n'avait pas encore 
été en présence de lui, et même si la première avait 
succombé c’est qu'elle n'avait reçu de l'autre aucun 
secours, Après la déroute de Garz, le feld-maréchal 
Schaumbourg adressa à Tilly une lettre de la teneur 
suivante 2 : « Encore une fois il me faut répéter les 
plaintes que j'ai exprimées précédemment, si ur 
prompl secours ne nous arrive pas je ne réponds plus 
de rien; mes gens sont réduits de moitié soil par la 
faim, soit par le froid, soit par suile de la retraite sur 
Francfort. J'ai bien encore quatre-vingts corneltes de 
cavalerie, mais celles-ci pourraient à peine entrer en 








* Theatrum Europ. IL. P. 962. Khevenhiller, XI. P. 1953. 
Cheranitz, LP, 95. 

3 Theatrum Europ. IL. P. 23h. en has et suivantes. Kheven. 
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campagne avec quatre mille chevaux. L'infanterie 
comple au plus huit mille hommes en élat de porter 
les armes, les provisions et les munitions me man- 
quent complètement; à peine nous reste-t-il huit à 
neuf quintaux de poudre, el à peu près trois cents 
quintaux de mêches, mon artillerie consiste en deux 
canons demi-gros, deux demi-couleuvrines et huil 
petites pièces ; pour les traîner je n'ai plus de checaux 
el dans le pays je ne puis pas m'en procurer, car les 
villages sont vides el dévasiés ; les paysans se sont 
enfuis dans les places fortes avec le meilleur de ce 
qu'ils possédaient !. » La letire conclut par cet aveu 
que ni Landsberg, ni Francfort ne pourront lenir bien 
longtemps à moins que Tilly n'y envoie au moins trois 
régiments. 

Eh bien si Tilly et Pappenheim avaient fait leur jone- 
tion avec les débris de Schaumbourg, et se fussent 
opposés sérieusoment au roi... ? C'est alors que les 
affaires du conquérant suédois n'eussent pas été dans 
un état sensiblement meilleur qu'au moment de son 
débarquement. Gustave n'avait encore gagné à sa cause 
aucun parti d'une importance quelconque en Allemagne. 
Jusqu'à ce moment ceux qui avaient passé de son côté, 
c'était le prince de Poméranie, — et celui-ci évidemment 
par force— le due de Saxe Lauenbourg François-Charles, 
le margrave Christiau-Guillaume de Brandebourg et 
les dues dépossédés de Mecklembourg. Ces quatre der- 
niers princes étaient de pauvres alliés, qui ne possé- 
daient rien eux-mêmes, qui par conséquent ne pouvaient 
pas plus être utiles aux Suédois, mais au contraire gre- 
Yaient la caisse de leur roi. A ces derniers princes vint 
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se joindre en sixième le due Georges de Lunebourg 
dont nous avons fait la connaissance à propos des cam- 
pagnes de Mansield et de la guerre du Danemark. 
Après avoir déjà opéré plusiours métamorphoses, ce sci- 
gneur, dans l'automne de 1630, passa au parti suédois; 
C'était la troisième fois que Georges changeait de cou- 
leur. À la date du 25 octobre — vicux style — fat 
rédigé, au camp de Stralsund, un brevet en vertu duquel 
Gustave-Adolphe le prit à son service. Exhumant un 
vieil artifice, le Duc se réserva qu'il ne serait point 
obligé de combatire contre le Saint-Empire Romain de 
la mation allemande, Mais, par contre, il s'engagea, au 
vas où la couronne de Suède entrerait en guerre avec 
la Pologne ou autres puissances limitrophes, à assister 
Gustavo-Adolphe dès promière réquisition, soit en lui 
amenant une armée do troupes allemandes, soit au 
moins avec quelques régiments d'infanterie où de cava- 
lerie. In échange de cette obligulion, il stipula pour lui- 
même un traitement annuel de cinq mille rixdales qui 
devaient lui être comptés par le chargé d’affaires suédois 
à Hambourg. Le pacte, des deux côlés, était chose 
bien précaire. Et cependant le due de Lunebourg ne 
consentit qu'au mois d'avril 4631 à signer la contre- 
lettre qui seule donnait à la convention une valeur 
formelle, lant il avait encore peu de conflance dans la 
fortune des armes suédoisos. Mais à coite époque, le roi 
avait déjà pris Francfort-sur-l'Oder, commencé à occuper 
le Mecklembourg, et s'était assuré dans la personne du 
roi de France un puissant allié. 

Les princes régnants au contraire reculèrent en fré. 
missant devant une alliance avec le Suédois. Au pre- 
mier rang parmi eux élait le beau-frère du roi, l'Elec- 
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teur de Brandchourg, Gcorges-Guillaume. L'intérêt 
immédiat de ce prince eût été de défendre son droit per- 
sonnel sur la Poméranie coulre l'envahissour étranger ; 
mais pour eela fout manquait à Berlin, la volonté autant 
que la force. On espérait pouvoir s'y maintenir dans la 
neutralité, A ect effet l'Electour, au: t après l'arrivée 
du Suédois sur la terre d'Allemagne, avait dépèché vers 
lui un envoyé du nom de Willmerstorft *. Willmerstor{® 
fit au roi les représentationsctlesinstances les plus gran- 
des pour la paix et la neutralité. Le Suédois lui élaitaussi 
supérieur en éloquence qu'il l'était en énergie vis-à-vis 
de l'Elccteur. Pour justifier sa conduite contre la Pomé- 
ranie, il iuvoqua l'autorité du livre de Ruth dans l'Ancien 
Testament, et éluda Loute prière pour la paix et la neu- 
tralité. 

Pourtant celle idée de la neutralité était à Berlin bien 
enracinée. Celui qui la représentait était le ministre 
comte Schwarsemberg. Jetons un coup d'œil sur l'en- 
semble de la sitnation. Les troupes de Friedland avaient 
depuis longtemps foulé le pays ; ces abus de la force se 
prolongëreut jusqu'à l'arrivée des Suédois. C'est ce que 
démontrent les réclamations pour dommages-intérêts 
préséntés par l'Elucteur de Brandebourg à la Diète de 
Ratishonne, réclamations dont les chiffres ne furent pas 
minimes, Au printemps de 1629, les environs de Berlin 
devaient encore cutretenir près de douze mille hommes. 
Les plaintes que les habitants élevérent à ce propos 
sccasionnérent des osplications officielles qui jettent do 
l lumière sur la physionomie de la capitale du Brande- 
bourg. À La date du 30 mai 1629, le chancelier Bruck- 
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mann écrit à l'Electeur Dans les deux villes — 
celles de Berlin et de Colin sur ln Sprée — c'est la 
Bourgeoisie elle-même qui est la cause de pareilles 
exactions, car ses membres ne veulent point y renon- 
cer à leur magnificence et à leur luxe; — il parle de 
fausses chaines d’or et d'autres colifichets d’étalage — 
ceux qui possèdent le moins, ceux qui portent sur 
eux-mêmes tout ce qu'ils ont, sont précisément ceux 
qui poussent le plus loin en ce sens, La ville (qui 
avait été épargnée pour les logements) est pleine 
d'officiers qui, à la vue de tout cela, tombent dans 
l'erreur de croire qu'ici (à Borlin) tout ce qui luit est 
or; ils font aussi onfendre ces paroles que ces deux 
villes à elles seules suffiraient pour entretenir pen- 
dant une année un réyiment lout entier, Mais mal- 
heur à nous si l'on en venait là ! » Le chancelier bran- 
debourgevis dit ensuite que le Conseil intime ne 
manquait pas de faire des prohibitions contre ce luxe 
insensé : « On ne manque paint de dissuader autant 
que la chose est possible de ce faste maudit qui ne 
plait ni à Dieu ni aux hommes, mais il ny a que le 
bien petit nombre qui l'écoute avec adhésion. » Ce 
luxe ridicule et menteur, dans un temps de Jourde 
détresse, démontre bien qu'il ÿ a chez les Berlinois du 
sang à moitié slave. L'Allemand proprement dit est par 
nalure pareimonieux, il serre dans son tiroir l'argent 
qu'il a gagné ou le place d’une manière qui Ini rappor- 
tera de l'intérêt; il tient beaucoup à bien manger et 
bien boire, mais peu à la gloriole. L’Allemand-Slave, au 
contraire, aime la représentation cxlérieure jusqu'à 
dépasser ses moyens; pour salisfairo ce penchant, il 
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s'ôtera le morceau de la bouche, conformément à son 
proverbe : On voit bien mon cllet, on ne voit pas dans 
mon estomac !. 

Le comte Schwarzemberg pénétrait bien les inten- 
tions secrètes du roi de Suède. Il voyait que la tentation 
qu'éprouvaient plusieurs princes allemands de se jeter 
dans les bras du Suédois devait aboutir à leur désaran- 
tago. En cjlet, si Gustavo était victorieux avec leur 
secours, rien n'était plus certain que ceci, c'est que la 
haute aristocratie allait échanger son maitre autochtone 
contre un maitre étranger et à ce litre beaucoup plus 
oppressif. Au contraire, le roi suecombait.il malgré leur 
assistance, la colère de l'Empereur allait fondre sur eux. 
La sagacité de Schwarzemberg réussit à irouver un 
expédient. Ce fut lui qui le premier mit la main à l'exéeu- 
tion d’un plan dont une conséquence ullérieure fut la 
convention de Lcipsick. Ce plan avait pour but de 
réunir en un liers-parti tous les Blais protestants de 
l'Empire qui pèsoraiont à la fois sur l'Empereur et sur 
Je Suédois pour leur arracher la neutralité et qui, par leur 
puissance, auraient été à même de dicier l'acrêt définitif. 
Déjà la chose était en voie de préparation, Rappelons- 
nous qu'à l’entrevue qui eut lieu entre les ofliciers de 
Gustave et ceux de Conti, au mois de novembre 1630, 
et entre les deux camps de Garz et de Sletlin, les Impé- 
riaux firent observer que dans les mois prochains on 
en viendrait probablement à une bonne paix. Cette 
assertion démontre une circonstance qui est passée sous 
silence par Clemnitzct les autres historiens de la gncrre, 
savoir qu'à cette époque des négociations étaient en 
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cours entre l'Empereur et la Suède. C’est ce qui avait 
lieu eflectivement. La cour de Vienne avait autorisé 
l'Electeur de Brandebourg à nouer, au nom de l'Empe- 
reur, des négociations avec Gustave-Adolphe, et en 
même temps à demander la reconnaissance par la Suède 
de 1 neutralité pour les princes protestants ou pour ce 
tiers-parti que l'on se proposait de former. 

Le plan d'une parcille neutralité était en contradic- 
tion directe avec les intentions de Guslave-Adolphe. 
Le fond de sa pensée, en elfot, avait toujours été d'en 
traîner avec lui dans la guerre tous les princes proies- 
tants afin d'exploiter comme un drapeau le protestan- 
tisme et en colorer ses conquêtes, C’est pourquoi, qu'il 
Je fit de son plein gré ou qu'il eédat à la force, aucun 
prince proteslant ne devait, pour lui, rester neutre. Il 
voulait ou les convaincre ou les contraindre. Il y avait 
réussi avec Bogislas de Poméranie, ot il sut aussi 
prendre les choses avec dextérité avec Georges-Guil- 
Jaume de Brandebourg. Il lui concéda la neutralité, 
mais une neutralité nomiuale et telle qu'en elle-même 
elle était déjà un acte d'hostilité contre l'Empereur. Il 
déclara, en effet, qu'il était prêt À concéder la nontralité 
demandée, mais seulement à la condition suivante : Ou 
bien l'Electeur traitera les deux parlis sur un pied 
absolument semblable, d’où il suitcomme conséquence 
qu'il ouvrira Les passages du Brandebourg au rai aussi 
bien qu'aux Tmpériaux. Qu'il assisiera l'armée sus. 
doise de son argent et de provisions de bouche, et qu'il 
lui assignera des places pour les enrôlements et les 
rendez-vous des troupes; ou bien Georges-Guillaume 
devra chasser les troupes impériales deses forteresses, 
villes et passages, ef ne leur permettre pas plus qu'aux 
Suédois de se ravitailler, d'avoir des quartiers d'hiver 
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et des places d'enrôlement, » Les états héréditaires du 
Brandebonrg touchant immédiatement la Poméranie, 
devenue en ce moment le tléätre de la guerre, et par 
conséquent l'attaque du côté des Impériaux ne pouvant 
venir que du territoire des Marches, il n'y avait pas à 
songer que Ferdinand püt pour le moment se prêter à 
relirer ses troupes du lerritoire de l'Électeur. 

Du resto le roi savait fort hien que l'énergie de la 
volonté, s'il on était à Berlin, résidait uniquement chez 
Schwarzemherg. Il chercha done par tous les moyens 
où à lo perdre, où à le corrompre, Par ses espions de 
Berlin il fit décricr auprès de l'Électeur, Schwarzemberg 
comme un traitre à la solde de l'Empereur ct des 
Jésuites ; menara d'enlever au come tous ses biens et 
cffoctivement fit saccager sans pitié ses propriétés. Et 
d'une autre part, il lui promeltait des monts d'or à ce 
même Schwarzemberg, s'il amenait l'Elccteur à se dé- 
clarer pour la Suëde !. Mais Schwarzemberg resta sourd 
à la séduction et parle fait même mit à néant ces aceu- 
sations da s'être vendu à l'Autriche. 

Lorsque après leur défaite les troupes impériales 
s'enfuirent do Garz sur Franc{rt, elles commirent dans 
les Marches de graves désordres. Alors fut publié un 
édit de l'Electeur de Branlcbourg dont la teneur 
essentielleétaitce qui suit: « Nous, Georges-Guillaume, 
avons appris à notre exlréme chagrin, et nos sujels 
le savent par expérience, que depuis quelque temps 
déjà et notamment à une date lonte récente, il a été 
commis les désordres les plus affreux et les plus hor- 
ribles du fait de quelques troupes impériales qui ont 
traversé nos pays el les pays voisins ou qui y sonten 
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garnison : vexations de toute sorte, menaces el ënti- 
imidatiuns, pillages, exactions, coups de bulon, coups 
de feu mortels, sac des maisons, viol méme duns les 
lieux les plus sacrés, à ce point qu'il serait impossible 
de les tolérer, ou de les excuser plus longtemps et 
qu'on ne saurait faire pire, füt-on méme en pays 
ennemi. Nous avons assez longlemps eu sous les poux 
à notre grand dépit, ces svènes barbares. Nous avons 
exhorté nos sujels à la patience et Nous soinmes borné 
à exposernos griefs à l'autorité supérieure compétente. 
Effectivement des ordres sérieux ont ëlé publiés de 
temps en temps contre ces abus, et les officiers impé- 
riaux ont ioul fait pour empêcher de pareilles inhurna= 
nités, mais comme Nous Nous en appereorons, l'insu- 
bordination du simple soldat est si grande, et son habi. 
tude de piller et de maltraiter déjà si bien prise, qu'on 
ne voit presque plus observer aucune règle de disci- 
pline. Or, afin de mettre des bornes à ce mal, el afin que 
nos fidèles sujets trouvent protection en Nous, leur 
prince légitime, Nous n'avons pu tarder plus long- 
temps à prenlre des mesures cantre ces eweès, C'est 
pourquoi, Nous ordonnons à tous nos sujots de pour- 
suivre ceux de ces soldats qui se Licrent au pillage 
où à d'autres excès, de les attaquer, de les faire prison- 
niers, ou, s'ils résistent, de les assommer, ol ainsi de 
repousser La force par la force. » 

Si adoucie que paraisse la forme qu'on avait adoptée, 
l'Electeur ou plutôt son licutenant, le comte de Schwar- 
zemberg, avail néanmoins rendu évident et irréfatable 
qu'il prenait au sérieux sa neutralité non seulement 
vis-à-vis des Suédois, mais aussi vis de l'Em- 
porour. Lo dé était jeté, ot maintenant l'Elocteur 
de Brandebourg et les autres Etats Evangéliques 
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étaient obligés de s'unir et de mettre sur pied une 
puissante armée protestante, S'ils l'oussent fait avec 
l'énergie sufisante, ils eussent élé en état de faire à 
l'Empereur et à la Ligue cctte déclaration : « Pelirez 
L'Edit de Restitution et prorurez à l'Empire une paix 
ussurée et honorable — ou bien nous nous unissons 
aux Suédois etdans ce cas vous éles perdus. » Assuré. 
ment devant pareille occurrence l'Empereur et la Ligue 
auraient cédé. Ce premier point atteint, on eut passé à 
un second acte de nature encore plus satisfaisante. On 
aurait pu alors dire aux Suédois : « Fous avez déclaré 
à votre entrée dans l'Empire que vous ne demandi 
rien pour voue, que vous vouliez seulement rétablir 
l'exercice de la Religion Erangétique et la liberté de 
l'Allemagne. Eh Lien, Le but auquel vous tendiez, sans 
que nous vous ayons requis pour cela, est maintenant 
atteint, Prenez telle somme d'argent pour votre peine. 
Mais si vous aviez encore d'autres projets, sachez le 
Lien, nous, protestants allemands, nous nous réuni- 
rions avec nos compatriotes de ce méme Empire, les 
catholiques allemanes. Et nous sommes résolus, n'im- 
porte l'endroit où vous serez et sur lequel vous mar- 
cherez, à vous assommer, vous Suédois, à vous massa- 
crer, à vous noyer dans POder, dans le Haff, dans la 
Baltique. Ainsi donc, messieurs les étrangers, retirez. 
vous de bonne grâce, autrement il vous en arriterait 
mal. » Tel était bien en cflet le plan du comte de 
Schwarzemberg, c'était ainsi qu'il voulait voir agir les 
protestants ; ce fut lui qui donna la première impulsion 
au Congrès de Leipsick, c'est-à-dire à li tentative de 
former avec los armes des Etats protestants une puis- 
sance médiatrice. Si à la fin ce plan échona, la fante 
n'en peut être imputée au conte, elle est à la charge d 
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l'incapacité pitoyable des princes protestants. Si le con- 
sil de Schwarzemberg eût été suivi, dix-sopt années de 
guerres et de misèresterribles eussent été épargnées au 
peuple allemand. Il est venu jusqu’à nous un témoignage 
éclatant en faveur de Schwarzemberg, Richelieu, dans 
sos Méraoires, s'exprime ainsi ! : « Heaucoup de per- 
sonnes soupçonnaient Schwarzemberg d'être un pen- 
sionnaire de l'Empereur, mais je crois qu'il était un 
fidèle serviteur de son maître, car il était haï autant 
chez les Impériaux que chez les Suédois. » 

Deux mois après que les envoyés du Brandebourg 
furent venus à Ribnitz, d'autres plénipolentiaires vinrent 
se présenter au camp suédois ; c'élaieni ceux des comtos 
d'Oldembourg et de la Frise Orientale. Eux aussi 
venaient demander pour leurs maitres la neuiralité. 
Gustave en exprima son mécontentement vis-à-vis des 
Oldembourgeois plus ouvertement encore que naguèro 
avec les envoyés de son beau-frère. « De fous les 
moyens applicables pour prévenir les malheurs de la 
guerre, il n'en est point, répondit-il, de plus insensé 
que celui de la neutralité proposée. L'Empereur n'en 
tiendra aucun compte; l'histoire de l'Empire d’Alle. 
magne prouve per mille exemples que de pareilles 
mesures ont loujours servi de piège pour amener 
l'oppression des faibles. Je m'offre toutefois à satis- 
faire les désirs des comtes et à mettre entre leurs 
mains les actes authentiques de neutralité, si :1°les 
troupes impériales et bavaroises sont retirées du pays 
d'Oldembourg, si toutes les places et forteresses par 
elles occupées sont dvacuées ; 2 si les comtes el leurs 
sujets démontrent qu'ils sont véritablement neuires 
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entre le Roi ell'Empereur, si, pour cela ils n'appuient 
d'ancune manière, oncerlement on secrètement, les 
adversaires de la Suède; el, en outre, s'ils s'engagent, 
au cas où quelqu'un vondrait soit les amener, soit les 
contraindre à rompre cette neutralité, à résisier à ce 
tiors par la force et à appeler À cet effet le roi à leur 
secours; enfin ils devront apporter des acies d'une 
valeur acceptabiesait de l'Empereur, soit de la Lique, 
en vertu desquels ils seront relevés de leurs devoirs 
vis à vis de l'Empire et pour conclure ils devront 
mattre leur pays sur un pie de défense Lel que le 
roi pourra avoir loule assurance que la neutralité 
sera filèlement observée du côté de l'Empereur. » 
Telle fut la réponse que, au milieu du mois de décem- 
bre 1630, les délégués durent rapporter dans leur pays! 

De tous les princes régnants en Allemagne, un seul 
entra en relation plus intime ace le roi de Suède, ce 
fut le landgrave de Ilesse-Cassel, Guillaume. J'ai raconté 
comment Guillaume avait pris le gouvernement après 
l'abdication de Maurice, son père. Les commencements 
de Guillaume furent durs. On évaluait le revenu de sa 
principauté à deux cent mille florins. Or, dans l'ann: 
1698, co rovenu avait à supporter Le poids : 1° d’une dé- 
pense annuelle de cent mille Aorins pour inlérèts des 
dettes contractées par son père; % d'une indemnité de 
cinquante mille florins stipulée pour les fils du second 
lit auxquels Maurice avait assigné le quart du pays, tout 
entier; 3 enfin d’une réserve de trente-deux mille forins 
pour Maurice lui-même, Juliane son épouse et les filles 
nées d'elle, d'où résultait que, pour la tenue de la cour 
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du jeune landgrave et tous les établissements du gou- 
vernement, il ne restait de disponible que dix-huit mille 
florins !, Guillaume ne pouvant donner à son père la 
pension réservée, il s'en suivit un litige entre oux et plus 
encore entre Guillaume et sa belle-mère Juliane *, Elle 
demanda justice auprès de l'Empereur, et obtint par 
cette voie l'approbation de ses prétentions ?, Au prin- 
temps de 1898, Guillaume fi un voyage à Prague auprès 
de l'Empereur, afin d'en obtenir l'allégement des charges 
de son pays. La relalion de ce voyage ! est importante 
au point de vuo de l'histoire des mœurs at de la civili- 
sation du xvn siècle. On y voit quelle élail à la Rési- 
dence Impériale l'affluence des membres de la haute 
Noblesse d'Allemagne y venant tous avec des suppli- 
ques; commont dans l'antichambre de l'Emperour des 
hommes d'Eglise, des ministres et de fiers capitaines 
tels que Friedland, Isolani, Collalto, se rencontraient 
avec les princes protestants de l'Empire entièrement 
spoliés par eux, ot cependant réduits à dévorer leur 
colère et à faire bonne mine à l'objet de leur antipathie ; 
comment la cour s'amusait à toute espèce de divertisse- 
ments, chasses à l'ours ot au taureau, jeux de paume ct 
de cartes, opéra italien. Guillaume de Hesse, de concert 
avec le due de Mecklembourg nouvellement créé, avec 
les princes héréditaires de Iolstein etde Saxe-Weimar, 
avec le jeune roi de Hongrie, fils de Ferdinand, parti 
cipait à l'honneur de servir à table l'Empereur et l'Im- 
pératrice et de leur présenter la servielte pour l'ablution 
des mains. Des comédies religionses interprêtées par les 
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2 Rommel, IL P. 749 et suivantes. 
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élèves des Jésuites et dans lesquelles les victoires des 
armes impériales étaient célébrées d'une manière symbo- 
lique, alternaientavecle bruit des troupes qui traversaient 
Prague, avec des processions et des fêtes, mais aussi 
avec la punition sanglante des nouveaux religionnaires 
obstinés dans leurs erreurs. Guillaume, ainsi que d'au- 
tres, put voir comment on coupa le nez et les oreilles à 
quelques paysans de l'Autriche qui avaient résisté à la 
conversion par la force ; et comment leur main droite 
fut ensuite clouéo à l'Hôtel-de-Ville de Prague. Il y eut 
même quelques tentatives de conversion faites sur lui 
par des dames et des seigneurs de haut parage, animés 
par le zèle religieux où l'empressement obséquicux ; 
mais olles restèrent infructucuses. 

Guillaume ne put atteindre le but essentiel de son 
voyage ; il fut congédié avec de belles paroles, lenr réali- 
sation nc vint jamais. En dépit de tontes les consolantes 
promesses de Ferdinand IT, de Wallenstein et de l'Elce- 
teur de Bavière, on voyait encore dans l'année 1629 
camper au milieu de la principauté de Hesse-Cassel, le 
régiment des gardes de Tilly otson arlillerie, trois mille 
fantassins ct des pelotons de cavalerie de Lindeloh 1. 
L'Edit de Restitution le frappa durement ?, L'état des 
choses était désespérant. Le passif du landgrave Guil- 
laume dépassait son rovenu, avant même que l'on eùt 
dépensé un seul heller pour l'entretien du prince. En 
dépit de cela les dépenses de cette cour croissaient 
d'année en année. Chevaux et chiens, chasse et faucon- 
nerie réclamaient {onjours davantage 3. Les gages des 
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domestiques n'étaient point payés. Lesdettes personnelles 
de Guillaume augmentaient chaque année de cent mille 
florins. Comment ce prince pouvait-il s'en tirer autre- 
ment que par la guorro ? Mais commencer lui-même la 
guerre, il ne le pouvait pas. 

Ce fut durant une telle crise qu’arriva l'année 1630 et 
que lui parvint la nouvelle du débarquement du roi de 
Suède. Depuis 1629, Guillaume était en correspondance 
avec Gustave-Adolphe. Dans l'été de cette même année 
il avait fait en Hollande un voyage secret auprès de la 
cour du Palatin déchu et à cotto heure presque oublié; 
il s'y rencontra avec le colonel suédois Dietrich de 
Falkenberg, et se concerta avec lui ?. Guillaume attendit 
encore jusqu'à ce que la Diète de Ratisbonne, en qui il 
avait mis quelque espérance, fût à la moitié de sa session. 
Comme cette Assemblée, elle aussi, ne fit rien de nature 
à le reconforter, il prit la résolution, et il fut le premier 
de tous les princes d'Allemagne qui s'engageät dans celle 
vais, de préparer une alliance offensive el défensive 
avec le Suédois. 1] envoya au camp du roi un de ses 
fonctionnairesnommé Hermann Wolf, Wolf fut présenté 
au roi à Stralsund, le 23 octobre/? novombre 1680, par 
Philippe Satller, le sccrétaire intime du roi pour là 
langue allemande, Il s’acquitta de sa commission © qui 
consistait à déclarer que, dans sa détresse actuelle, ln 
Maison de Ilesse.Cassel ne pouvait offrir qu'une 
chose : fermer à la Ligue et aux autres adversaires 
les principales forleresses du pays, Ziegenhain et 
Cassel, et au contraire les ouvrir au Suédois pour 
«le bien de la cause commune protestante » ; mais 
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que plus tard, dès que cela se pourrait faire, le land- 
grave amènerait au roi ses forces à lui et celles d'au- 
tres Etals protestants animés des mêmes sentiments. 
De son côté le roi voulait bien promettre qu'il ne 
conclurait point de paix à moins qu'il n'eût été pourcu 
au redressement des gricfs du landgrave, lent de 
l'ordre séculier que de l'ordre ecclésiastique; qu'il 
aiderait soit par persuasion, soit par la force, la 
Maison de Cassel à faire triompher son droit; qu'il 
la rétablirait dans l'état où elle était avant les troubles 
de la Bohême et du Pulalinat; enfin qu'il protégerait 
la Hesse en cas d'une inrasion de ce pays par des 
iroupes ennemies. 

On le voit, le landgrave n'offrait pour le moment à 
peu près rien, — car il n’avait jusque là reçu dans ses 
forteresses, ni troupes impériales ni troupes de la Ligue 
— mais il demandait beaucoup au roi. C'était absolu- 
ment de ce point de vuo que le roi de Suède jugeait la 
proposition hessoise. Gustave répliqua ! : « Je dois 
attacher une condition à ce secours qu'on désire de 
moi; celui d'un secours prompt el réciproque. Pour 
moi personnellement, je suis décidé à vainere ou à 
mourir comme un chevalier. Mais Les princes alle- 
mands doivent faire de même, maintenant ou jamais, 
su surtout qu'une résolution prite trop tardivement, 
les précipilerait tous en cas de défaite, dans une 
perte érréracable. » Mais Wolf n'avait pas de pouvoirs 
pour une proposition si hardie, Le roi dut se contenter 
de retenir lelandgrave pour des oceurrences ulférieures 

A la date du 9/19 novembre furent jetées les bases 
provisoires d'une alliance ? dans laquelle, suivant Ja pro- 
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messo du landgrave, devaient entrer les princes de 
l'Empire du sud del'Allemagne, membres de la religion 
protestante, le duc de Wurtemberg, le margrave de 
Brandcbourg-Culmbach, les comes de la Vetterau, les 
villes de Nuremberg, de Francfort et de Strasbourg, 
les dues Guillaume et Bernard de Weimar. Gustave- 
Adolphe se réservait la direction absolue de tout ce qui 
regardait la guerre, stipulait que lui ct ses arméos 
devaient être reçus dans les pays et les forteresses des 
Etats alliés dès que la nécessité l'exigerait; enfin il 
réclamait qu'ils misent sur pied une armée d'au moins 
dix mille hommes; la Hesse, en raison du grand nombre 
de ses places forlifiées, devait être désionée pour les 
places d'enrélement. Par contre, la Suède garantissait 
aux alliés leur rétablissement dans tous les droits et 
libertés qu'ils possédaient avant que la guerre n'éclatât 
et la protection pour leurs possessions. Gustave alla 
plus loin encore, il présenta au prince de Ilesse-Cassel 
cb aux autres Elats Evangéliques un leurre encore plus 
grossier. L'article 6 de la Convention disait que les 
alliés seraient maintenus par le roi en possession de 
toutes les conquêtes qu'ils feraient avec leurs propres 
roues dans les pays de ln Ligue, Depuis la Réforme 
jusqu'à Napoléon, ce prétexte de la richesse excessive 
de l'Eglise d'Allemagne a toujours servi aux conqué- 
rants élrangers comme un appas, pour attirer dans leur 
filets les Etats de l'Empire et les armer contre leur 
patrie. Tel était particulièrement le pracéilé de Gustave. 
Mais la négociation avec la Hess ne lui rappocta aucun 
fruit, Après le retour de Wolf, le landgrave Guillaume 
fit bien mine de faire quelques préparatifs ; mais l'ap- 
proche du comte Jean de Nassau-Siegen, qui avait été 
chargé par l'Empereur de cerner Cassel avec dix mille 
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hommes, lui fit peur !, Il se retourna alors vers le tiers- 
pari plus haut mentionné, et se présenta à la réunion 
de Leipsick, Ce ne fut qu'après la dissolution du tiers- 
parti, amenée par la négligence de l'Elecleur de Saxe, 
que Guillaume conclut définitivement à Werben, au mois 
d'août 1631, son alliance avec Gustave-Adolphe. 

L'on conçoit qu’en de telles circonstances, le roi, mal- 
gré ses victoires sur Conti et Schaumbourg, ne regar- 
dait pas dans l'avenir sans de graves sollicitudes. Ce 
qui le gènait le plus c'était le manque d'argent. Cinq 
branches particulières de revenus ? avaient été affectées 
en Suède pour la guerre d'Allemagne; en premier lieu, 
quatre cent vingt-neuf mille cent quarante-cinq halers 
de revenus fonciers; deuxièmement, un emprunt de deux 
cent deux mille septcent quatre-vingt-un thalors fait pour 
leroi; troisièmement, mille sept cent onze shiponds 5 de 
cuivre que Salvius avait eu l’injonction de convertir en 
argent à Hambourg; quatrièmement, douze mille tonnes 
de blé que l'on comptait obtenir en échange de biens de 
la couronne aliénés; cinquièmement, trois mille six cent 
quarante-six shiponds de blé de Finlando. Ces ressour- 
cesdevaientétre livrées en Allemagne à intervalles régu- 
liers, avant la fin de l'année 1630. Mais elles ne vinrent 
qu'irrégulièrement ou même ne vinrent pas du tout. Le 
31 juillet/16 août, Gustave-Adolphe écrivit de Stetlin à 
son conseil d'Etat % : « Vous savez que depuis que 
nous avons quitté notre royaume, nous n'en avons 
reçu, malgré nos ordres, aucun argent ; ici aussi nous 
n'avons à atlendre aucun subside, parce que nous 
avons dû accorder au Duc de Poméranie la jouissance 
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et l'administration de ses Etats comme par le passé. » 
Il écrivait de nouveau de Stettin à la date du 3/13 sep- 
tembre 1630 ? : « Malgré toules les admonitions et tous 
Les ordres, nous n'avons encore reçu de Suède quo 
bien peu ou même point de secours. Bien que par 
suite de l'occupation de cetie ville nous en recevions 
maintenant quelque concours, nos dépenses néan- 
moins sont si démosurément grandes que cela y fera 
peu de chose. Tous les dix jours en effet il nous feut 
trente mille rixdales rien que pour l'entretien de 
l'infanterie. » 

Souvent Gustave était dans l'impossibilité de payer la 
solde de cette infanterie ; il fallait pourtant la conserver 
dans un bon et joyeux esprit, et pour cela il dut formel: 
lement faire la cour à co qu'il y avait de plus commun 
parmi ses soldats ; accepter même d'eux et les plaisan- 
teries et les familiarités les moins délicates. À son retour 
à Cassel le plénipotentiaire de la Hesse, Hermann Wolf, 
dans un rapport à son maître ? disait entre autre chose : 
« Le roi Gustave-Adolphe, en raison de sa pénurie 
d'argent est obligé de passer beaucoup de choses à ses 
soldats qui du reste ne manquent ni de pain de mu- 
nition, ni de souliers, ni de vêtements, pourvu qu’il 
ne lui arrive pas de la part des habitants des plaintes 
sur les excès commis. Il leur ôle son chapeau, les 
qualifie da frères, les exhorte à la pationco pour leur 
solde en retard, laur promet de bons quartiers d'hiver, 
s'ils se battent en gens de cœur, se laisse tutoyer par 
eux et, s'il Le faut, même appeler Monsieur le Roi. IL 
les laisse même dire que tout ce que leur racontent 
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la grosse caboche ei la grosse bedaine n'est que pure 
blague, et il ne leur répond qu'en en riant ou par 
quelques plaisanteries. Mais d'un autre côté, j'ai en- 
tendu moi-même les soldats dire que pour peu qu'ils 
aient du pain et des souliers, jamais ils ne pourront 
quitter un voi si brave, et un roi victorioux, » Pour 
remédier à cetls pénurie d'argent, on fit à ce moment 
en Suède la proposition de donner à la couronne le 
monopole de tout le commerce des céréales !. Au début 
le ri rejela celte proposition, soit qu'il vit bien que la 
mesure en elle-même devait devenir une ruine pour le 
paysan, soit plutôt parce qu'il craïgnait de la part des 
employés subalternes des fraudes et des supercheries. 
Mais lorsque Oxenstierna promit de prendre soin de 
l'affaire, le roi accepta. Dans une lettre à la date du 
4J14 décembre 1630 ?, remarquable témoignage des pro- 
cédés du roi vis-à-vis d'Oxenstierna, Gustave remercie 
le chancelier et Ini expose en même temps les disposi- 
tions actuelles de son âme. 
Voici in-extenso le texte de ce document : 


Golnow, fe 4/16 décembre 1820 


Mon Ouen CHANCELIER, 

J'ai reçu votre mémoire sur les plans de campagne pour 
l'annéo prochaine et le considère comme une nouvelle preuve 
de votre fidélité envers moi et envors la patrio. Qui restera en 
vie verra le jour du sucoès, ot dans la postérité la gloire ne 
pourra vous manquer pourvu que vous surveilliez avec votre 
zèle et votre application ordinaires l'exécution de vos sages 
consoils. Il serait à souhaitor que j'ousso pour conduire lea 
affaires de l'Etat, beaucoup de serviteurs semblables à vous, 
qui suraiont les comprendre avec ls même habileté et Ia même 
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loyauté quo vous-mêmo; les chosos iraient alors bien mieux 
pour le honhoue de la potrio, Mais lo Diou tout-puissant distribue 
ses dons d'une manière très inégale, et les hommos, par suite du 
péché originol, sont sujets à de grandes fautes, ce dont jo fais 
malheureusement l'expérience avec beaucoup de mes servitours. 
Beaucoup de ceux-ci soignent si mal los affaires qui leur ont été 
confiées que souvent je suis tonté de déssspéror de leur heureusg 
issue, à moins que Dieu ne nous assiste d'une manière miraeue 
louse dans ces nécessités où aucun secours humain ne peut rien 
pour nous. Continuez done à remplir votre devoir ét na vous 
lassez pas do travailler pour mon service et pour le eervice du 
royaume. En particulier efforcez-vous de mürir votre proposis 
ion relative au commerce du blé, car votre conseil a pour moi 
plus de valour quo celui de tous les autres. J'avaia renoncé à ce 
projet de me procurer do l'argont par une loi sur les céréales, non 
pas quo je n'en visso les avantages qui pouvaient résulter pour 
moi, mais parco quo je ne connaissais porsonne d'incorruptible et 
à l'abri du sonpcon de garder pour lui la farine en me laissant 
lo non. Maia maintonant quo je «nis que vous voulez prendre 
soin de cette affaire, je m'en réjouis parce que je suis bien sûr 
de trouver en vous un appui qui allègora le famlenu de mes 
épaules. Que le Tout-Puissant veuille bien nous laisæsr eeule- 
ment passer heureusemant l'hiver, et j'ai la confiance que grâce 
à votre habileté, nous nous trouverons l'été prochain daus une 
situation bien meilleure. 

Je prie Dieu, qui jusqu'à présent nous accordé sa bénédiction, 
bien qu'aveo un mélange de beaucoup de souffrances, qu'il con< 
Linuc à nous être favorable et qu'il accorde la victoire à notre 
justo cause pour l'honneur de son Très Saint Nom, pour la paix 
de sa sainte Eglise et pour notro salut temporel et éternel. Jo 
vous exposerais toute notre position si l'état de ma main encore 
toute raide par auito des blessures que j'ai reçues à Dirachau me 
le permottait. Pourtant il faut que je vous informe que l'ennemi, 
bian que pour le memont il soit plus faible quo nous on cavalerie 
et en infanterie, est cependant dans une situation plus faverable 
quo la nôtre. En ofet, l'Allemagne tout entière lui est ouverte 
Pour se ravitaillor. 

Actuellement je concentre mes troupesaur le fleuve { dans l'in 
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tentian d'attaquer l'onnoni et do Lo chassor de ses quartiers. Or, 
bien que la justice ot le bon droit soient de notre côté, cepon- 
dant par suite du péché, ligue de la guerre est incer- 
taine, et il n'est pas permis non plus de compter sur la vie d'un 
homms. C'est pourquoi je vous exhorte et vous adjure de na 
point lalsser faiblir votre courage, si tout ne devait pas aller 
selon nos désirs, Je vous prie d'avoir à cœur mon souvenir ot le 
bien de ma maison, et de faire pour moi et pour les miens ce 
que vous désireriez que je fisse moi-même pour vous et pour les 
vôtres, ce que, certainement, je ferai si toutefois il plait à Dieu 
que je vous survive, et si les vôtres avaicnt besoin de secours. 
11 ÿ a déjà vingt ans que jo sors ma patrie, non sans de grandes 
peines, mais du moins, Dien on soit loué, avec gloire. J'ai aimé 
et honoré mon royaume et mes sujets, j'ai sacrifié pour eux mon 
repos, ma fortune, mon sang, et n'ai cherché autre chose dans 
ce monde que l'accomplissement des devoirs de la condition 
dens laquelle Dieu a voulu me faire naître. Si quelque accident 
de la destinée devait m'attaindre, las miens ont droit à votre 
Intérêt et à vos soins ant en souvenir do moi que pour d'autres 
ralsons. Co ne sont que deux femmes, une mère à qui manquera 
on conseil et une jeune fille dont l'éducation n'est point faîto. 
Toutes deux seront malheureuses si elles gouvernont par ellos- 
mêmes, et entourées de périls si elles sont gouvernécs. La ten- 
dresse naturelle d'un époux, d'un père, fait que je m'exprime 
librement au sujot do cos chosos avac vous, Dieu vous ayant 
donné à moi comme un instrument non seulement pour m'assis- 
tor dans les grandes affaires d'Etat, mais aussi pour prendre des 
brécautions contre les éventualités de l'avenir, et prendre soin 
des personnes qui sont los plus chères à mon cœur. Après tout, 
Je me remets, moi, les miens ef tout ce que Diou m'a donné, à 
sa Sainte Volonté, ayant bonne confiance en elle pour cette terre. 
et gardant l'espérance du repos éternel, de la joio et de la félicité 
pour cette autre vie que je vous souhaite également à son jour 
st à son heure, . 


On voit per là, combien, même devant scs confidents, 
co roi excellait dans l’art de cacher sous de beaux artifices 
de langage, et à lui-même et à d’autres, cette soif de 
conquêtes qui fut la ruine de son royaume et la ruine 
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de PAllemagne. En ce qui concerne la Suède, que l’on 
se représente ce seul fait inout, le monopole du commerce 
des blés entre les mains du roi. Devant un tel mono- 
pole toutes les autres exactions pâlissent. Quant aux 
entreprises guerrières dont il parle au début de sa lettre, 
il avait le dessein d'entrer en campagne l'année suivante 
avce cinq armées distinetos. La première dont il voulait 
lui-même prendre le commandement, devait être com- 
posée de vingt et un mille six cent quatre-vingts hommes 
d'infanterie et de six mille trois cents chevaux ; elle 
élait destinée à pénétrer plus avant en Allemagne. 
La deuxième division forte de quinze mille six cents 
hommes d'infanterie et de deux mille six cenis cavaliers 
devait être sous le commandement du feld-maréchal 
Horn et maintenir la Poméranie. Gustave-Adolphe pen- 
sait encore mettre sur pied pendant l'hiver un troisième 
corps de douze mille hommes non loin de Stolpe et de 
Rugenwalde dans la Poméranie orientale ; sa mission de- 
vait être de maintenir libres les communications avec la 
Prusse. Une quatrième armée devait être concentrée 
sous Les remparts de Madgebourg. Christian Guillaume, 
T'évêque luthérien de ce diocèse, avait promis de so pro- 
curer pendant l'hiver onze mille hommes à pied et mille 
chevaux qu'il entretiendrait lui-même ; il devait être ap- 
puyé parsixmillo hommes à la solde du roi sous los ordres 
du maréchal de la cour, Dietrich de Falkenberg. En- 
fin Gustave-Adolphe voulait encore faire venir de Suède 
une cinquième arméc qui devait se composer de trois 
régiments d'infanterie suédois et de deux autres finlan- 
dais, ainsi que de deux mille chevaux. L'archevêché de 
Brème leur était assigné comme point de rassemblement, 
Des troupes auxiliaires que le roi d'Angleterre avait 
promises devaient leur servir de renfort. 
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Le roi ne se dissimulait pas les énormes difficultés 
que présenterait l'enrôlement d’une si grande quantité 
de troupes. Dans une lettre au chancelier !, datée du 
4/H octobre, de laquelle nous extraçons ces indications 
au sujet de ses desseins pour l'année suivante, il avoue 
lui-même que les revenus de son royaume étaient bien 
Join de pouvoir suffire à de pareilles dépenses. Toutefois, 
il exprime l'espoir que les provinces occupées pourront 
bien fournir la majeure partie des sommes nécessaires. 
La Poméranie, dit-il, n'est pas encore complètement 
épuisée et le Mechlembourg est dans des conditions 
si bonnes qu'on ne pouvait s'y attendre. 

Le roi réussit seulement à organiser complètement 
les deux premières armées, Pour l'armée de Magdebourg, 
Tilly et Pappenheim en rendirent la formation impos- 
sible. Les deux autres restèrent boaucoup au-dessous du 
chiffre indiqué plus nant. Au reste, on le voit, ce dont 
le roi avait besoin avant tout, c'était de l'argent. 





4 « Lettres de Gustave-Adolphe. » D. 134 et suivantes. 
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CHAPITRE QUATRIÈNE 


Convention de Darwalde. — Suite de 1a guerre. — Conduite 
de Tilly. — Progrès de Gustave dans le Mecklembourg, 


Los quatrs promiors mois de l'année 1634 ço distin- 
guent autant par des négociations politiques que par des 
faits de guerre. Nous commencerons par les premières. 

Au début de l'année 1631, le quartier général de 
Gustavo était à Barwalde, petite localité au nord de 
Kustrin et au delà de l'Oder. Ce fut là que se présenta 
le plénipotentiaire français, Charnacé!. Il revenait pour 
offiir de l'argont et proposer do ronouer l'alliance avec 
la France, négociation interrompue l'été précédent. Ce 
ne fut pas sans difficultés nouvelles que la convention so 
conclnt et le Français dut céder sur deux points essen- 
tiels. Le premier élait relalif au titre. Dans les négo- 
ciations précédentes, Charnacé, sur l'ordre du Cardinal, 
avait refusé au souverain de la Suède le nom de roi. 





1 Mémoires de Richelieu, VI. P. 530, en bas, 
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C'était en effet la coutume de la Couronne de France 
de refusor ce titre magnifique à toutes los têtes cou- 
ronnées qui devaient leurs trônes non à leur naissance 
mais à l'élection des Etats, à savoir aux souverains du 
Danemarck, de la Pologne, de la Suède, Mais déjà 
dans l'été de 1630, l'amour-propre du Goth avait repoussé 
avec indignation la prétention du Celte-Gaulois. Dans 
une leitre en date du 17/27 septembre 1630 que Gustave 
adressa de Stralsund au roi de France, il lui donna à 
entendre que Charnacé ne devait plus se présenter 
devant lui s’il avait encore l'ordre de lui refuser le titre 
d'honneur qui lui revenait. « Quoique la question du 
titre, écrivait-il entre autros choses, soit ineignifianteon 
elle-même, puisqu'elle ne contribue ni à diminuer 
nià augmenter la puissance des deux couronnes, Nous 
sommes persuadé néanmoins qu'un roi a le devoir 
de no rien négliger de ce qui touche sa haute dignité. 
Nous romprions les négociations plutôt que de laisser 
porter la moindre alteinie à cetle charge que Nous 
avons reçue de Dieu et de nos ancêtres, » Ce langage 
produisit de l'effet. Charnacé à Barwalde ne revint plus 
sur l’ancienne proposition, mais alors il demanda que le 
nom du roi de France füt inscrit le premier dans les 
deux originaux de la convention à conclure, aussi bien 
dans le suédois que dans le français. Gustave refusa 
encore cette concession. Finalement on tomba d'accord 
que dans le document suédois le nom de Gustave serait 
mis en première ligne et que dans le document français 
ce serait celui de Louis XIII. 

Le second point en litige était plus imporlant ; nous 
allons le préciser par les paroles même du Cardinal. 





Dumont. Trails, ote. V, P. O1. 
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« Charnacé, est-il dit dans les Mémoires de Richelieu, 
fil beaucoup d'efforts pour arriver à ce que Guslave- 
Adolphe accordêt à la Ligue catholique et au duc de 
Bavière une neutralité sur une large base. Mais le 
roi n'accorda même plus ce qu'il avait élé prêt à con- 
céder l'année précédente; cer le succès des armes 
suécloises avait accru ses exigences, Pourtant ël 
s'engagea à des conditions qui auraient pu satisfaire 
le duc de Bavière. » Le 13/23 janvier, l'accord fut fait 
entre les couronnes de France et de Suèdo. La conven- 
tion ? portait ce qui suit: 

« 1° La présente alliance entre les rois de Suède et 
France a pour but de protéger leurs amis communs, 
de rétablir la sécurité dans la Baltique et l'Océan, la 
liberté du commerce, les droits des Etats du Saint- 
Empire Romain opprimés ou menacés, de détruire 
les forteresses construites sur les rivages des deux 
mers et dans les pays des Grisons et de la Valteline, 
en général de remettre toutes choses en l’état où elles 
se trouvaient avant qu'éclata la guerre d'Allemagne ; 
2 comme le parti hostile jusqu'à ce jour s'est refusé 
à accorderune satisfaction équitable pour le préjudice 
commis, on procédera désormais à main armée à la 
défense et au salut des amis communs ; 3° à cette fin, 
le roi de Suède conduira en Allemagne une armée 
de trente mille hommes d'infanterie et de six mille 
hommes de cavalerie, et l'y entretiendra à ses propres 
frais. Par contre, la couronne de France payera chaque 
année au roi de Suède un million de livres, somme 
dont la moitié devra être payée sans faute le 15 mai, 
et l'autre moitié le 15 novembre à Paris ou à Ams- 








"VE P. 53len has et suivantes. 
? Le texte traduit en allemand choz Londorg, VI. P. 129, 
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terdam au gré du roi de Suède ; 4° les deux parties se 
concèdent réciproquement la liberté d'enrôlement sur 
leurs territoires pour les troupes de terre ou de mer, 
l'exportalion des bâliments de guerre et des muni- 
lions, le marché de ces articles sera prokibé pour 
l'ennemi ; 8° àl y nuru extradition réciproque des cri- 
minels et des déserteurs; & s'il plait au Tout-Puis- 
sant de bénir les armes du roi de Suède, celui-ci dans 
tous les pays qu'il aura conquis devra agir d'après 
les lois de l'Empire et ne changer l'exercice de la 
religion catholique en nul enitroit où il la trouvera 
établie; To il sera licite à d'autres Etats et à d'autres 
princes, ou de l'Allemagne ou en dehors de l'Allema- 
gne, d’accérler À cetle alliance; mais en ce cas, ils 
«devront s'engager à n'assister l'ennemi, ni ourerte- 
ment ni en secret, à ne rien faire qui soil de nalwre 
à gêner les rois de Suède et de France ou nuire à la 
cause commune ; mais au contraire, À payer comme 
confédérés les subsides nécessaires ; 8° on conservera 
l'amitié ou au mains la neutralité avec le Duc de 
Bavière ct la Lique catholique en tant qu'ils s’offri- 
ront eux aussi à en faire de même; ® s'il survient 
des négociations pour la paix, on agira d'un accord 
commun et général, et en faisant participer aux con 
seils les alliés. Aucun d'eux ne devra agir à l'insu 
des autres ou contre leur volonté, et moins que toute 
autre chose conclure Le paix ; 10° la présente alliance 
sera en vigueur pour cinq ans depuis le jour de la 
signature jusque me 1° mars 1626. Si durant ce temps 
une paix sûre ne so conclut pas, Le parie sera pro- 
longé comme l'entendront les intéressés ; 11° comme 
déjà l'année dernière des négociations avaient eu lieu 
au sujet de celle alliance, elle sera regardée comme 
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ayant une durée de six ans. Et comme Sa Majesté le 
roi de Suède a déjà eu beaucoup de frais à faire pour 
la présente guerre, il lui sera remis par la France, 
au jour de la signature, 300,000 livres on lettres de 
change pour l'année écoulée, sans que cette somme 
puisse étre décormplée des subsides pour les années 
à venir. » 

Il est facile d'indiquer parmi ces ariicles lesquels 
furent insérés au profit des Suédois, lesquels au profit 
des Français, lesquels enfin pour le Bavarois ct la Ligue. 
Le premier et le dernier sont à l'avantage de Ja Suède. 
Le huitième qui stipulela neutralité en faveur de l'Elce- 
teur de Bavière, avait été arraché à Gustave-Adolphe 
conire sa volonté par Charnacé, mais ce n'était qu'un 
misérable expédient sane valeur. Maximilien de Bavière 
pouvait bien à chaque instant demander aux Suédois 
un armistice, mais seulement sur la base du premier 
article lequel fixe que tout en Allemagne doit être 
remis dans l’état où étaient les choses avant l’année 
1618. Si, par conséquent, Maximilien acceptait la neu- 
tralité qu'avaient réclamée pour lui les Français, il lui 
fallait en premier liou ôter de sa tôto lo chapoau d'élec- 
teur, rendre le [Taut-Palatinat et la partie du Bas-Pala- 
tinat qui lui avait été attribuée, et les restituer tous 
deux à son parent déchu Frédéric V. Deuxièmement, il 
dévait consentir à la révocation de l'Edit de Restitution, 
et dans ce cas s'attendre à une rupture et une animosité 
mortelle avec la Curie et le parti tout entier des princes 
ecelésiastiques jusqu'alors sos plus fidèles et plus utiles 
alliés; en un mot, il lui fallail renoncer à tout ce qu'il 
avait obtenu depuis douze ans, au prix de tant de sang, 
de tant d'argent, de tant d'efforts d'intelligence. Pour 
accontuer avec plus d’évidence la logique de ce premier 
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article, le teste de la Convention n'accorde point au 
Bavarois le titre d'Elccicur, ce qu'il était alors; mais 
celui de Dne, ce qu'il était avant la guerre. Triste neu- 
tralité en vérité! 

Charnacé avait exprimé le vœu de sa cour que pour 
le moment la Convention de Barwalde fût tenue secrète. 
Gustave fut d'un autre avis; sans s'occuper de l’opposi- 
tion de l'ambassadeur, il fit sur le champ imprimer le 
document au moyen d'une presse clandestine !, afin d'en 
faire une vaste diffusion. Il caleulait en effet que la 
nouvelle d’un trailé entre la Suède et la France donne- 
rait du cœur à quelques princes protestants allemands 
et les attirerait dans le camp suédois, Une seconde 
aflaire vint ajoutor à l'embarras où était tombé l'ambas- 
sadeur. Le roi avait été averti par des huguenots fran- 
çais, ses espions à la cour de Paris, que Charnacé por- 
tait ploins pouvoirs pour accorder plus d'argent qu'il 
n'en stipulait en réalité dans la convention, ainsi pour 
l'année écoulée 750,000 livres au lieu de 300,000, et pour 
les années suivantes 1,200 et mème 1,300 mille livres an- 
nuellement, au lieu du million indiqué dans le document, 
Gustave manda devant lui Charnacé, arrêta sur le Fran- 
çais son œil pénétrant, lui représenta l'affaire et le 
monaga d'une vengeance impitoyable s'il ne lui donnait 
pas en entier la somme pour laquelle il avait des pou- 
voirs. Malheureusement le roi parla trop longtemps, de 
sorte que Charnacé, qui au début était très embarrassé, 
eut lo temps de réfléchir, Ils dégagea par un monsongo. 
Eflectiment la nouvelle qui avait été transmise au roi 
était fondée, du moins quant aux traits essentiels ?. 

Cüarnacé parlit après avoir remis au roi une letire de 











* Richelieu. Mémoires, VL LP. 535. 
4 Ibid. P, 535. 
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chango de 300,000 livres. « Cet argent, dit Richelicu, 
arrivait bien À propos selon les désirs de Gustave 
Adolphe, car les Ifollandais étaient en retard pour 
le paiement de le somme qu'ils avaient promise aux 
Suédois 1. » Qu'on veuille bien remarquer comment 
l'Angleterre, la Hollande et la France payèrent le roi 
de Suède pour celle guerre qu'il soutenait. Charnacé 
tenta d’abord d'amener le duc de Bavière et la Ligue 
à accepter la neulralité avec les Suédois. Mais ses 
chances d'arriver à ce but n'étaient guère favorables. 
Quelque temps avant la conclusion de là convention de 
Barwalde, Tilly, en sa qualité de généralissime impérial 
avait proposé aux Suédois un armistice de quatre mois, 
parce que, assurait-il, l'Empereur était disposé à faire 
des négoçiations pour la paix. Mais Charnacé, suivant 
ses instructions, travailla de toutes ses forces contre 
l'armistice, et accéléra la signature de la convention de 
Barwalde par ce motif spécialement que le roi de Suède, 
une fois lié, ne pourrait plus reculer, mais serait forcé 
de continuer la lutte contre l'Empereur? En effet, immé- 
diatement après que le traité eut été conclu, Gustave 
adressa au général en chef des Impériaux uné réponse 
négative au sujet de l'armistice 3. 

Déjà précédemment le généralissime, à la réception 
des rapports de Schaumbourg remplis de plainies sur 
la condition des anciens soldats de Wallenstein, avait 
donné l'ordre aux garnisons des troupes do la Ligue 
dispersées sur le cours inférieur du Rhin, dans la Frise- 
Orientale, en Souabe et en Franconie, de venir le 





! Richelieu. Mémoires, P. 538. 

2 Richolieu. Mémoires, P. 538. 

3 Pièces justificatives dans Senkenberg. VI. P. 235, on bas et 
suivantes. 
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rejoindre dans la Basse-Saxe !. A cette heure, Tilly 
après avoir reçu du roi sa réponso négativo, quitta le ter- 
ritoire d'Ialberstadt, où il eampait ot — se faisant suisro 
seulement de quatre régiments — se dirigea vers Franc- 
fort-sur-l'Oder, alors menacé, où il arriva à la fin de 
janvier. Sur le champ il prit dés mesures pour fournir 
la ville de provisions de bouche et de munitions de 
guerre ?. Chemnitz etles auteurs du T'heatrum rappor- 
tent que, après l'arrivée de Tilly, le commissaire impé- 
rial des gacrres aurait compté quaire cent mille orins 
pour le paiement des soldats. Je suppose que T'illy aura 
imposé la remise de cette somme comme une condition 
de sa marche sur Francfort. En tout cas les ordres 
qu'il adressa aux troupes do la Ligue, ot la marche sur 
Francfort avaient l'air assez belliqueux. Mais il n'était 
pas dans les intentions du Suédois d'avoir en ce moment 
une rencontre avec Tilly. En eflet lorsque le généra- 
lissime des Impériaux et des Bavarois fut arrivé à 
Francfort, Gustave-Adolphe tourna à droite et se dirigea 
sur le Mesklembourg pour aitaquer les garnisons impé- 
riales établies dons ce duché. 

Les Suédois avaient aussi, dans l'intervalle de temps 
écoulé entre la chute de Garz et la conclusion du traité 
de Barwalde, continué la petite guerre. Elle leur était 
rémunératrice, surtout la guerre sontre les Croates Im- 
périaux. Ce peuple pillard, si l’on en croit les récits des 
écrivaius suédois et français 9, avail la manie des riches 
ornements et des belles armes. Beaucoup d'entre eux 











€ Theatrun Europ., IL. P. D, a — Chemnitz, LP. 195,6 — 
Mémoires de Richelieu, VI. P. 539 on bas, 
2 Ibid, ibid, ibid. 
2 Theatrwa Europ., I. L.3 


a en bas — Chomnitr, Î 
P, LS, on bas ct suivantes. 
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portaient autour du corps des ceintures remplies d'argent 
et der, les boutons de leurs pourpoints éfaient en 
argent ; les brides de lours chevaux, leurs selles, leurs 
sabres, leurs pistolets étaient rehaussés de ce mème 
métal précieux. D'autres portaient sur la poitrine des 
plaques massives d'or et d'argent, proie attrayante qui 
ft bien l'affaire de maint brave lansquenet lequel sut 
mieux l'employer. Dans les premiers jours de l'année, 
d'autres entreprises plus considérables avaient été 
exécutées. Le châtcau de Lockenitz distant de trois 
milles de Steltin et sis dans l'Uckermark, était occupé 
par cent mousquetaires impériaux qui opprimaient la 
ville du mème nom dominée par le chätcau, el les envi- 
rons. Lo 8/18 janvier 1631, le colonel Loslio sortit de 
Stettin avec huit cents hommes d'infanterie et quatre 
bouches à feu, se dirigea sur Lockenitz et somma le 
commandant du château de se rendre. Ce commandant, 
du nom de Gramboy et d'origine française, fit d'abord 
mine de vouloir résister; mais sept ou huit coups de 
canon ayant élé tirés sur le château, il consentit à se 
rondre !, La garnison de Landsbors étaitplus oppreseive 
encore que celle du petit château de Lockenitz ; elle ne 
laissait pas de relâche aux pays environnants, Pressen- 
tant la marche de Tilly sur Francfort, Qustave se con- 
tenta de placer dans le voisinage de la forteresse quel- 
ques régiments pour empêcher désormais les incursions 
des Impériaux. Un peu de sécurité ayant élé rendue 
à Ja province par cctle mesure, Gustavo entreprit de 
réintégrer dans ces pays abandonnés par leurs habitants, 
ceux qui s'en étaient enfüis. 11 ft paraitre une procla- 
mation royale contenant sommation à tous ses sujcts 





* Theatrune Europ., IL P. #32 b Chemnitz, 1 P. 116. 


Google 


— 128 — 


émigrés d’avoir à rentrer dans leurs maisons el leurs 
biens, de les posséder sans inquiétude, de pourvoir à 
leur nourriture et de garder l'assurance qu'il n'auraient 
à donner aux soldats suédois rien de plus que ce qui 
était strictement nécessaire à leur entretien. Le roi 
menaçait de traiter comme ennemis de la patrie, tous 
ceux qui ne rentreraient pas chez eux et de se venger 
sur leurs biens eb leurs personnes par le fer et le feu. 
En effet, sur cotlo sommation on vi chaque jour beau 
coup de gens de la Noblesse et de la classe ordinaire 
rentrer dans leurs foyers, tant était grande, dit Chem- 
nitz, la confiance que l'on mettait dans la discipline 
de l'armée suédoise et la magnanimité du roi t. Mais 
Chemnitz écrivait sur l’ordre et d’après les indications 
d'Oxenstierna, Nous avons vu précédemment, dans le 
récit de ce même Chemnitz, ce qu'il en était en réalité 
de la discipline des Suédois. L'une de ces versions est à 
contrôler par l’autre, 

Après cela, Guslave ft ses dispositions pour frapper 
contre le Mocklembourg ce coup que nous indiquions 
plus haut. Le feld-maréchal Gustave Horn reçut le com- 
mandement de la Poméranie et de la Nouvelle-Marche 
récemment conquise, Il y demeura avec les forces qui 
semblaient nécessaires pour défendre le pays contre un 
retour offensif possible du côté do Francfort-sur-l'Oder. 
La division qui assiégeait Colberg fut aussi renforcée. 
Le roi lui-même concentra le 23 janvier/? février 1634, 
seize mille hommes près de la petite ville de Damm, fran- 
chit l'Oder à Stettin, et de 1à envahit l'Uckermarck. La 
ville de Penzlow tomba entre ses mains dans les derniers 
jours de janvier ; le 1*/11 février, il parut avec son armée 





4 Chomnitz, I. P. 116 b. 
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devant Neu-Brandebourg. La garnison de cette ville 
élait forte de six cents hommes, infanterie et cavalerie, 
sous les ordres du colonel impérial Marazin. On installa 
pendant la nuit des batteries et au point du jour quel- 
ques boulets furent lancés sur la ville, Le commandant 
ennemi se déclara prêt à se rendre. Il obtint de sortir 
librement avec armes et bagages et mêche allumée, 
mais il dût s'engager pour lui et pour la garnison à ne 
pas servir pendant un délai de trois mois contre la cou- 
ronne de Suède. En outre le roi déclara qu'il rogarderait 
la capitulation comme rompue, si dans l’évaeuation de 
Ja ville un seul soldat dérobait quoi que ce fût aux habi- 
tants ou leur faisait quelque tort. 

C'était là une mosure de précaution habituelle que 
rendait nécessaire le caractère des armées formées de 
mercenaires. Nous voyons par exemple qu'en 1626, lors- 
que le ville de Gottingue se rendit, même condition 
ft imposée à la garnison danoise. Celle de Neubrande- 
bourg eut son sauf-conduit de route pour Berlin ; mais 
il futstipulé, comme condition, que dans sa marche elle 
ne s'écarterait pas do la chausséo de la route ct ne mo- 
esterait aueun sujet par rapine ou violence !. 

L'armée suédoise laissa à Neubrandebourg une gar- 
nison de quelques centaines d'hommes et continua sa 
marche sur Klempenow, qui se rendit ausilôt, sur 
Treptow que les Impérianx évacuèrent mème avant 
l'arrivée des Suédois, et enfin sur le chateau de Loïtz. 
Celui qui commandait dans cette dernière place élait 
un Espagnol, Picrre Péralla, vrai fanfaron dont presque 
tous les historiens de la Guerre de Trenle-Ans ont flétri 
la làcheté devenue inoubliable. Gustave-Adolphe avait 
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fait précéder son armée par un officier qui portait à 
Loïitz ses sommations. Péralta le prit de très haut avec 
l'envoyé suédois, jura par les serments les plus augustes 
qu'il n'élait pas un misérable chien comme les comman- 
dants de Klempenow et de Treptow, mais bien un preux 
chevalier, fidèle et dévoué à l'Empcreur, et que comme 
tel il défendrait son poste jusqu'à la dernière goutte de 
son sang. Après avoir renvoyé le Suédois avec cette im- 
posante déclaration, il se fit attacher son armure et d'un 
pas fier descendit dans la Grande Salle où était assem- 
blée une foule de femmes devant lesquelles il renouvela 
son serment. Il parlait ainsi la veille du jour où l'armée 
suédoise allait arriver devant les murs de son château. 
Mais le lendemain matin, lorsqu'il vit les drapeaux enne- 
mis déployés ot les mèches allumées, la résolution 
courageuse de son cœur vacilla. Les larmes des dames, 
qui le pressaient d'éviter l'effusion du sang, y trouvèrent 
accès. Péralla fut assez lâche ou assez crédule pour 
acquiescer à la demande du roi et sortir du château. 
Gustave-Adolphe dicta une capitulation où il mit ce qu'il 
voulut. L'Espagnol portail autour du cou une lourde 
chaine d'or. Quelqu'un de la suito du roi lui demanda 
l'autorisation de prendre cette chaine à Péralta. Gustave- 
Adolphe ÿ consentit et l'acte se consomma immédiate 
ment sous ses yeux. Co fut un affront pour Péralla, 
mais on serait tonté de demander de quel côté avec un 
pareil procédé'était la honte la plus grande. 

A un mille de Loïtz, au confluent de la Peene, de la 
Trebel et du Tollensée se trouve la ville de Dommin. 
C'est un point qu'à raison de son importance les Impé- 
riaux avaient bien fortifié. Le duc Savelli l'oceupait avec 
deux régiments. Derrière la ville, on voyait le château- 
fort entouré d'un marais ct abordable seulement par une 
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digue lengue, étroite et qu'entrecoupaient plusieurs 
ponts. Dans l'été, l'attaque de cette forteresse aurait 
donc présenté boaucoup de difficultés, mais la rigueur 
du froid alors régnant avait ouvert, par-dessus la glace 
épaisse, un passage commode mème pour l'artillerie. Le 
caractère du commandant promettait encore une autre 
chance et uno chance plus grande. Comme capacité 
militaire Savelli était fort au-dessous de Conti; mais 
comme avarice sordide il était bien son égal. On raconte 
de lui sous co rapport des traits qui touchent à l’in- 
croyable. Après avoir exlorqué sous le nom de contri- 
butions de guerre aux habitants de cette contrée sucés 
jusqu'au sang, jusqu'à leur deruier heller, il enleva 
encore aux paysans ce qui formait leur suprême res- 
source pour vivre, leurs chevaux de charrue. Personne 
ne voulait rien oftrir de ces animaux épuisés et déchar- 
nés. Alors Savelli ordonna d'abattre ces bêtes éreiniées 
et vendit pour une bagatells anx écorcheurs les dépouilles 
de leurs peaux. Il avait accumulé à Demmin tous les 
trésors fruits de ses rapines, et son unique souci était 
de s'en assurer la possession par une capitulalion com- 
plaisante, ce qui effectivement amena la prompte red- 
dition de cette place qui, sans cela, aurait pu tenir plu- 
sieurs semaines, 

Dans la première nuit, après son arrivée devant 
Demmin, Gustave-Adolphe fit élever des batteries, bra- 
quer des canons et s'approcha jusqu'à grande proximité 
des ouvrages des assiégés. Le lendemain matin le colonel 
Teufel livra un assaut à une demi-lune, en chassa les 
Impériaux et repoussa plusieurs sorties qui avaient 
pour but de reprendre ect ouvrage. Pendant que ecla 
se passait du côté de la ville, Kniphausen qui venant 
de Stralsund avait rejoint le roi avec deux mille hommes 
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à pied et mille cavaliers, attaquait le château. Derrière 
le bâtiment ferlifié s'élevait encore une vieille tour à 
muraille épaisse, laquelle était entourée d'un fort retran- 
chement. Kniphausen, marchant sur la glace du marais, 
s'avança avec son infanterie jusque dans le voisinage 
du château, s'empara ensuite de la digue, et faisant 
rétablir le pont qui avait été rompu par les Impériaux, 
y fit passer quaire grosses pièces de siège. Alors le 
château fut aitaqué parquaire compagnies; les Impériaux 
l'adandonnèrent sans résistance. Après y avoir préala- 
blement mis le feu, ils se rctirèrent dans le retranche- 
ment qui entourait la vicille tour ; chassés une fois 
encore de ce refuge, ils furent refoulés dans la four. 
Les murailles en étaient trop épaisses pour que 
le roi pût attendre un résultat prompt de l'action de 
ses canons ; il ordonna de pratiquer une mine qui fut 
terminée dans l’espace d’une seule nuit. Ce fut alors 
que la garnison se rendit à discrétion; elle était forte 
de sept compagnies. Gustave-Adolphe fit planter les 
drapeaux par Iui prissur les ouvrages qu'il faisait cons- 
truire contre la ville et annonça à l'ennemi par le son 
des cymbales et des tambours la victoire qu'il venait de 
remporter. Savelli demanda aussitét à capituler ct obtint 
des conditions favorables. Le 15/95 février 1631, quatre 
jours seulement après le commencement du siège, il 
sortit avec armes ct bagages, fusils ct armes blanches, 
enseignes déployées et deux pièces de canon. 

Tilly avait donné à Savelli l'ordre de tenir dans 
Demmin au moins trois semaines ; ets'il était réduit à 
capituler de se retirer sur Rostock, Ce dernier ordre 
était basé sur la supposition que Gustave-Adolphe, après 
laprisede Demmin, transporterait lagucrre dans leMeck- 
lembourg. Ainsi Savelli, d'après les intentions de son 
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général en chef, devait continuer à faire front devant le 
roi. Mais l'Italien tint moins de compte encore du second 
ordre que du premier. Au lieu de se jeter dans les 
forteresses du Mécklembourg, il se dirigea avec ses 
régiments vers le cours moyen de l'Elbe. Le général de 
la Ligue entra dans la plus violente colère au sujet de 
cette désobéissance ; il ordonna au Duc italien de quitter 
sur le champ l'armée ot de se rendre à Vienne pour y 
rendre compte de sa conduite ; en même temps, il écrivit 
à l'Empereur pour le prier de faire un exemple sévère 
sur ce général insubordonné, Savelli se rendit à Vienne, 
il comptait sur un appui qui ne pouvait manquer. Sa 
confiance ne fut point trompée. Après une courte déten- 
tion il fut acquitié et employé plus lard à d'importantes 
fonctions. Tilly s'en plaignit, mais on vain. Gustave- 
Adolphe avait prévu cela. Lorsque Savelli sortit de la 
ville et défila à cheval devant les Suédois, le roi le reçut 
avec des flatieries simulées ; il lui dit qu'il était heu- 
reux de trouver en lui un homme qui avait quitté le 
beau ciel d'Italie pour venir porter les armes en 
Allemagne. Mais lorsque le dit brave fut loin de ses 
youx, Gustave-Adolphe dit à son entourage : S'il eût 
fait cela à mon service, il eût été mis à mort; mais 
il ne lui arrivera rien parce que ces gens-là ont tou- 
jours le droit de compter jusqu'à l'excès sur la piété 
de l'Empereur !. 

Ce jugement est conforme à celui que porte 
Pappus au sujet de l'Empereur. Après avoir loué les 
autres vertus de l'Empereur, il ajoute : « Quant à la 
libéralité et la mansuéturle, lorsqu'elles dépassent la 
mesure, il faut les excuser plutôt que les louer. » 
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Pendant le Siège de Demmin un conp de main fut 
tenté contre la forteresse voisine de Malchin, où deux 
cornettes de dragons impériaux tenaient garnison. Le 
capitaine Moltke, n& dans le Mecklembourg et con- 
vaissant bien le pays, s'offrit à prendre la place par 
un coup de main. On lui donna trente-six cavaliers ; Îl 
partit de nuit du camp qui était devant Demmin et 
recruta snr sa route tous les paysans qu'il put réunir. 
Arrivé proche de la petite ville, il fit allumer par ces 
paysans des feux sur une Jongue digue qui traversait 
des marais, fit attacher à des arbres des mêches 
cnflammées, ot le matin de bonne heure, avant que le 
jour ne parût, envoya un trompelie sommmer la garnison 
d'avoir à se rendre, le roi ot l'armée suédoise étant en 
marche, sur Malchin. La garnison consentit à capituler. 
Moltke aussitôt fit savoir à l'intérieur de la place que 
c'était lui qui avait commission du roi pour traiter, 
et que ses défenseurs, s'ils tenaient à la vie, devaient 
se bâler de partir et sans armes. C'est ce qui fut 
fait. L-dessus Molike O1 envelopper les Impériaux par 
sa cavalerie ct los amena comme prisonniers au camp 
du roi. Tous entrèrent au service de la Suède !. 

Le commandement de laplace de Demmin fut confiéau 
général Bauer. Celuici, voyant toutes les petites 
places des environs éracuées par les Impériaux, smma 
Greifswalde de se rendre. Bauer envoya au commandant 
de la ville une lettre dans laquelle il cherchait à lui 
prouver qu'il était coupé de tout espoir d'un secours 
qui ferait lever le siège, que le bon sens par consé- 
quent lui commandait d'accepter des conditions 
honorables, puisque, si la résistance se prolongeait, la 
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garnison devait s'altendre à une rigueur impitoyable. I 
adjurait en mème temps le commandant do cesser les 
excès qu'avaient commis jusques là ses troupes, en 
mettant tout à feu ot à sang. Le commandant impérial, 
François Pérusi — tel élait son nom — était l'objet 
d'une haine violente de la part des gens de la 
campagne, soit à cause de ses exlorsions, soit aussi 
parce qu'il perséeutait avec dureté les ministres 
luthériens ?. Cette haine, Bauer cherchait à l'enflammer 
par sa sommation, el il la justifiait en même lempsp ar 
un document officiel. Sans douto il cspérait par la 
effraer le colonel ennemi, et l'amener à tre mieux 
disposé à se rendre, Mais Pérusi ne faiblit pas. Dans 
la réponse qu'il écrivit, il déclara « qu'il avait une 
conflance inébranlable dans la puissance de l'Empe- 
reuxr, qui, parce qu'elle soutenait la bonne cause, avait 
jusqu'à ce moment été secondée par la fortune et 
avait terrassé tous ses adversaires. Qu'uussi long- 
temps qu'il aurait au cœur une goutte de sang chaud 
pour le faire battre, que jusqu'à son dernier souffle, 
il ne rendrait point la forteresse à lui confiée. Qu'en 
ve qui concernait les accusations pour excès non 
justifiés par la guerre, il n'avait rien à se reprocher. 
Que sans doute quelques maisons avrient élé brûlées, 
mais seulement par nécessité, el parce que ces 
mesures avaient été commandées par là considération 
rle la sécurité de la ville de Greifswalle. Que d'ail- 
teurs l'Empereur, avec l'indulgence chez Lui innée, 
répurerait les dommages. » Derusi ne s'en tint pas à 
des paroles. Il avait entouré la ville d'onvrages si 
héaux que le rai lui-même, au rapport de Chemnit: 
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rendit au colonel ce témoignage que dans la Pomé- 
ranie entière, il n'avait rien va de plus achevé en fait 
d'architecture militaire. Comme on manquait d'argent, 
Pérusi ordonna de frapper des monnaies d'élain avec 
cet exergue: Necessitas Gryphiswaldensis, et en assura 
la cireulation. Le sel lui manquant aussi, il y remédia 
en faisant restaurer à l’intérieur de ses retranchemenis, 
une vieille saline depuis longtemps tombée en ruines. Il 
prit le monopole de l'administration de toutes les 
provisions qui étaient dans la ville et les dispensa 
parcimonieusement ; il fit sortir de la ville les malades 
et la lie de la population. Eu un mot, Pérusi ne 
négligea aucun moyen pour défendre jusqu'à l'extrémité 
le poste qui lni avait été confié. Et effectivement il eut 
l'honneur d'être dans les pays baignés par la Baltique, 
celui des commandanis impériaux qui le dernier rendit 
sa forteresse. 

Ainsi la tentative sur Groifswalde échoua, mais au 
même moment tombait la place de Colberg. Le siège 
de cette ville durait depuis trois mois lorsque vers la fin 
de février 1631, le commandant François de Mors 
commença à négocier avec le colonel suédois Boétius 
au, suje de sa reddition. ILy élait contraint par la 
disette et la faim, pourtant il se refusait encore à 
prendre la chose au sérieux, et espérait gagner 
quelques jous, car il savait que Tillÿ avait donné 
l'ordre au commandant impérial de Wismar de trans- 
porter des vivres à Colberg. Les ordres de Tilly furent 
très mal exécutés par Wingerski, que Wallenstein 
avait laissé dans le Mecklembourg: comme son lieutenant, 
et ecla{par suite d'instructions secrètes de Wallenstein 
lui-même. De plus l'amiral suédois bloquait le port de 
Wismar, François de Mors après avoir fait trainer les 
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négociations en longueur pendant quelques jours, dut 
enfin, à son déplaisir, lessuivre sérieusement ; il oblint 
la libre retraite avoc tous les honneurs de la guerre. Cette 
fois encore nous trouvons stipulée la condition ordinaira 
que les troupes quis'en vont ne devront point dépouiller 
les habitants. Ce fut le 2/12 mars à sept heures du 
matin que sortit la garnison impériale. Elle était forte 
de six cornottes de cavalerie et de neuf enseignes 
d'infanterie, en tout 1,500 hommes d'élite, avait fusils 
et armes blanches, mèches allumées, armeset bagages ; 
on lui avait accondé quarante voitures pour emporter 
ce qui appartenait aux soldats, deux pièces de quatre, 
sur lesquelles brillaient les armoiries du duc de Fried- 
land et enfin une tonne de poudre. Chemnitz prétend ! 
qu'on lui avait accordé aussi l'honneur de sortir 
enseignes déployées, mais Burgus le nie ?, « Maïgré 
toutes les supplications, dit-il, il ne leur a pas été 
permis de prendre avec eux leurs drapeaux. » Pour 
moi, j'ajoute cette fois, par exception, plus de confiance 
à Burgus qu'à Chemnitz, et en voici les raisons que 
Jj'exposo à l'instant, 

La capitulation stipulait que la cavalerie suédoise ac- 
compagnerait les troupes qui se retiraient jusques dansle 
voisinage de la forteresse impériale, la plus rapprochée. 
Le colonel Sperreuter, à la tête de deux cent trente 
chevaux, fut chargé de cette mission. Il emmena les 
Impériaux jusqu'à Schielfelbein ; là ils furent retenus 
contre toute attente, Il y avait là une énigme dont 
Chemnitz nous a livré la clé, lorsqu'il dit ce qui suit : 
« Pendant l'arrétdeSchiejfelbein, quatre cents hommes 
environ de la garnison de Colberg, la plupart 








1 Chemnitz. P. 122. a. en bas. 
2 Mars Suévo-Germanicus, Culogne, 164, P, 81. 


Google 


— 138 — 
appartenant à l'infanterie, sont entrés au service des 
Suédois. » La petitesse de ses ressources forçait le roi 
à prendre à son serviec les prisonniers qu'il faisait à l'en- 
nsmi, Mais ces soldats — à ce qu'il semble — voulaient 
rester fidèles à l'Emporeur, co fat pour cela, qu'afin 
d'ébranler leur attachement, on employa les moyens 
d'intimidation; on répaudit le bruit que des représailles 
allaient être faites contre eux à cause du sac de Neu- 
brandebourg, et l'on fit mine de les jeter comme pri- 
sonniers dans les caves du château de Schieffelbein. Ce 
fut sans doute pour le mème motif qu'en ne laissa pas 
sortir les enseignes, car le culte du drapeau agissait sur 
Pimagination des hommes de cette époque avee une 
force que rien n'avait affaiblie. Si le drapcau restait 
entre les mains de l'ennemi, le soldat pouvait, sans 





violer son sorment, passor d'un camp à l’autre ; dans le 
cas conraire, il ne pouvait le faire qu’en se déshonorant. 
Tel est le motif pour lequel je donnais foi, un peu 
plus haut, à la version de Burgas. Le roi ayant atteint, 
an moins on partie, son but, par lo lait que quatre cents 
hommes avaient passé à son service, donna l'ordre de 
cnngwdier tous les autre 
Trois jours après l'oc 
sur la Baltique, des vaisseaux vent de Wismar el de 
Roslock et chargés de provisions ainsi que de troupes 
fraiches parurent daus la rade de Colberg !. Longtemps 
retenus par des vents contraires, ils arrivaient trop 
tard; quatre jours plus tôt, cett: arrivée aurait conservé 
la place à l'Empereur. Lorsqu'ils aperçurent sur les 
remparts, les drapeaux suédois, ils prirent la fuite vers 
Wismar. Les Saédois trouvèrent à Colberg cinquante- 
quatre pièces d'artillerie, quatre eeuls quintaux de 








ipation de cetie place forte 
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poudre, cent soixante et dix-sept grenados et une grande 
quantité de boulets. Ce qui donnait de l'importance à 
cette conquête, c'était que la place était très forte et 
située sur la Baltiquo qui ne comple qu'un petit nombre 
de ports. Aussi longtemps que Calberg restait an pou- 
voir de l'Empereur, les Allemands pouvaient, à leur 
gré, iuquiéter les garnisons suédoises de la Poméranie 
orientale et y transporter des troupes des ports du 
Mecklemhourg. Maintenant aueun ennemi extérieur ne 
disputait plus au roi la possession de celte vaste pro- 
vince. Pour conserver c6 pays qui lui roverait à titre 
d’héritier légitime, l'Electeur de Brandebourg n'avait 
pas armé un seul homme, pas porté un seul coup. Le 
pays appartenait aux Suédois, ct son état intérieur en 
était d'autant plus triste. Nous empruntons ici le 
rapport d’un Allemand passé à la Snède, de co même 
homme qui a reçu des Suédois l’ordre de tracer le 
portrait de leur roi comme il devait être présenté à la 
postérité, tout à Phonneur de sa gloire. (hemnitz dit t : 
« IL arriva au roi des plaintes de plus en plus fré- 
quentes sur l'insolence de ses soldats, surtout de ceux 
de sa caralerio. Elle était devonuo si grande qu'ils 
remplissaient, disait-on, fout le pays de brigandages, 
de pillages, de violences de toute espère, se jouaient 
sans pudeur des sauf-conduits, dépouillaient publi- 
quement églises ct écoles, el ne se refusaient rien de 
ce qui avait été bliämé comme coupable dans la manière 
d'agir de l'ennemi. » Tel était l’état des choscs au 
mois de février 1631. On insistait surtout sur los nom- 
breux excès commis par des officiers sous couleurs de 
sauf-conduits par eux accordés. 

Aussi Gustave-Adolphe publia-t-il au mois de mars 
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un ordre du jour à l'armée dont j'extrais ce qui suit : 
« Sous peine de mort, aucun soldat ne devra toucher 
aux églises, aux écoles, aux hôpitaux, aux hommes 
d'église, ni les oles imeren exigeant des logements 
mililaires ou des contributions, ni troubler qui que 
ce soit dans l'exercice du eulle. C'est aux autorités 
locales qu'il incombe de régler les logements des 
troupes dans les villes; les officiers et soldats ont à se 
contenter du logement qui leur est assigné. Le citadin 
n'est tenu à donner aux troupes autre chose que le 
logement, le feu, la lumière, le vinaigre et Le sel. Qui 
demande davantage doit le payer. En dehors du ser- 
vice, les officiers et leurs domestiques n'ont point le 
droit de demander qu'on les loge gratuitement, mais 
Les personnes chez lesquelles ils se trourent doivent 
prendre soin de leur entrelien. Aucun officier ne 
pout en dehors du logement qu'il occupeoffectivement, 
en réclamer un second ou un froisième ; de même, il 
n'est pas autorisé davantage à imposer aux Bourgeois 
des sauvegardes contre leur volonté. Les sauvegardes 
réellement demandées ne contiendront rien de plus 
que ce que chaque soldat a Le drait de demander à 
sun logeur, — le bois, la Lumuière, le coucher, le vinai- 
gre, le sol. — Il ny a que les soldats en sorvica qui 
puissent demander à étre logés. Aucun officier, soldat 
ou cantinier n'a le droit de demander, sans payer 
comptant, aux paysans, des chevaux, des charrois où 
de la nourriture à moins que le roi ou ses généraux 
lui aient délicré des réquisitions spécialement à cet 
effet. Aucun soldat ne peut, sans un passeporide son 
colonel, s'arréler en dehors de l'emplacement de sa 
compagnie, ni visiter d'autres garnisons, champs 
d'exercice ou villages. Les paysans ainsi que les autres 
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habitants sont autorisés à arrêter Les transgresseurs 
de cette ordonnance, et à les livrer à la garnison la 
plus proche pour qu'ile y reçoivent une juste puni- 
tion. Les soldats même qui sont munis de ces passo- 
ports ne doivent pas en abuser. Si l'un d'eux dans 
ce cas se permet de maltraiter les gens du pays dans 
leur personne ou leurs propriétés, les paysans sont 
autorisés à l'arrêter et à le livrer à la plus proche 
garnison. Les officicrs qui voyagent avec des passe- 
ports no doivent prendre avec eux ceux qui les con- 
duisent que jusqu'à la première siation. Qui trans- 
gresse cet ordre et enlète au paysan son bétail pour 
un temps plus long, doil payer le dommage. Les 
maisons des princes et des nobles doivent être affran- 
chies de la charge des logements, à moins que les 
règles de la guerre ne prescrivent le contraire, IL est 
défendu, sous peine corporelleet capitale, aux officiers 
el aux soldats de jeter en prison ou de maltraîter les 
fonctionnaires des princes, les gentilshommes, les 
autorités municipales des villes, les bourgeois et les 
paysans. Les voyageurs ne doivont en aucune ma- 
nière étre arrêtés, offensés ou rançonnés. Le paysan 
devra être protégé dans ses occupations rustiques. 
Aucun officier ne se permettra de lever aux portes 
des villes de garnison un droit de douane sur les 
marchandises ou les personnes. Qui reste en arrière 
au mmonent du départ de son régiment ne peut plus 
avoir droit à requérir un logement; au contraire il 
doit être sévèrement puni. Toute contravention aux 
articles de cette ordonnance militaire doit être dénon- 
cée aux oflèciers, el ceux-ci auront à prendre soin 
qu'une réparation soil accordée pour les dommages 
Conan 


Google 


— 

Nous apprenons du mème Chemnitz quelle fut l’effi- 
cacilé de ses ordres. Le roi par là obtint, dil-il, sinon 
que la discipline fût complètement rétablie, du moins 
que, pour un temps, elle fl assez maintenue pour que 
tout n'allät pas à la dérive et à la ruine. 

Les mercenaires de Guslave-Adolphe  purent-ils 
jamais, en quelque manière, être regardés par les Pomé- 
raniens comme des libérateurs ? Après de telles paroles 
de Chemnitz on a la réponse à cette question. 

A celle époque, les envoyés du Oldenbourg et de 
FOst-Frise se représentèrent de nouveau au camp des 
Suédois, apportant la nouvelle inattendue el très 
désagréable au roi que la cour de Vienne s'était déclarée 
prête à retirer ses troupes de l'Ost-Frise et du Olden- 
bourg et à épargner pour toujours aux deux comtes les 
logements ot autres chargos de la guerre, aussitôt que 
le roi s'engagerait lui aussi à ne jamais occuper avec 
ses troupes les places quitiées par les [mpériaux ‘. Les 
envoyés exhibèrent une patenie impériale dans laquelle 
on lisait ces assurances en termes clairs et positifs. 
Gustave-Adolphe se voyait pris dans ses propres paroles, 
puisque les conditions auxquelles l'année précédente il 
avait aliaché la neutralilé du Oldenbourg étaient aujour- 
d’huiremplies. Il chercha par d'artificieuscs interpréta- 
tions à dégager sa tèle de ce lacet ?. « Ce document, 
répondit-il aux envoyés, n'est point signé par l'Empe- 
reur lui-même, mais seulement par ur employé de la 
chancellerie, Arnoll de Klarstein, secrétaire au 
département de la guerre, ei par conséquent il ne 
Lie on rien l'Empereur. Ferdinand If pourra fort 
bien, dès qu'il y verra sonavantage, sacrifier la parole 





{ Chemnitz. 1. P. 4%. b et suivantes. 
2 Id. d. 
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de l'un de ses employés. En second lieu, l'assurance 
donnée par l'Empereur n'a point un caracière absolu 
mais dépendant d'une condilion!, ce que moi je ne 
puis accepter. En effet, c'est moi, Gustave-Adolphe, 
qui suis la partie lésée, et vouloir que je fasse le pre- 
anier pas est une exigence qu'on ne peut soutenir 
avec raison. Avant toute chose, l'Empereur devrait 
retirer ses troupes des deux comtés, et alors seulement 
il pourrait être donné suile aux pourparlers sur cette 
aftaire. Mais ussent même les troupes étre reti: 
comme on le désireraii, j'aurais encore en troisième 
lieu à obtenir des comies une certilude complète 
quelles nevetourneront jamais plusdans l'Oldenbourg 
et l'Ost-Frise Que servirait, en effet, qu'elles se reli- 
rassent pour un moment, si elles devaient revenir 
aussitôt après, Ce n'est que lorsque ces conditions 
aurontété remplies queje pourrai accorder la neutra- 
lité demandée. » 

À la fin de février une Diète des Etats de la Pomé- 
ranic se réunit à Stettin avec l'assentiment de Gustave*?. 
Les Etats y parlèront un langage qui prouvait qu'ils 
étaient hien las de leurs auxiliaires suédois. Ce langage 
fit sur le roi une impression telle que, quittant son 
camp de Treptow, qu'il avait établi après la prise de 
Demmin, il jugea bon de se rendre en personne à 





es 












1 Littéralomont : dépendant d'un « 

3 Chemnitz, quid'ailleurs ne touche j: 
faiblo de la cause suédoise ne dil rien de cotte Diète de Pomnéra- 
nie. Il ge borne à parler en général des plaintes qu'on aurait 
adressées au aujot des excès des tronpes ; L. P. 41. b on bas, La 
vérité sur ces faïts so dégage en coparant Burgus P. 38. et les 
Mémoires de Richelieu, VI. P. 513 avee Khevouhiller, XI. P. 
ALTIE — en bas — et suivantes, et le Theabrem Euvop. IL P 
338. b 


s à co qui est le coté 
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Stettin. De graves plaintes lui furent présentées au 
sujet des désordres et des excès des troupes royales, et 
les Etats réclamèrent formellement que Guslavo voulût 
bien, maintenant que la province était évacuée par 
l'ennemi, compléter le bienfait de leur délivrance en em- 
menant son armée, Le roi leur représenta que cette 
demande les conduirait à leur propre perte ; car si les 
Suédois s'en allaient, il était trop à prévoir qu'à l'instant 
mêèmeles Impériaux allaient rentrer dans leur pays. Les 
négociations se prolongèrent, et enfin les Etats frent 
l'offre d’enrôler pour la défense de la Poméranie dix 
mille hommes qui prêteraient à la fois serment au roi, 
au duc Bogislas et aux Etats. Gustave-Adolphe déclara 
qu'il adhérait à celte proposition et promit de retirer 
de la province ses propres garnisons aussitôt que l'ar- 
mée poméranienne serait réunie. Cette heure, on le 
comprend, ne devait jamais arriver. Les intentions 
de Gustave à ce moment étaiont d'achever la conquête 
du Mecklembourg. Mais tout à coup retentit la nou- 
velle que Tilly venait à la rencontre du roi avec Loutes 
les forces de la Ligue et de l'Empire. 

Tournons maintenant les yeux vers le général en 
chef de l'armée ennemie. 

Ainsi que nous l'avons vu jusqu'ici vis à vis de tous 
les ennemis de l'Empereur st de l'Empire, le principe 
stratégique de Tilly est toujours de chercher aussitôt 
que possible son adversaire et de lui livrer bataille. Ce 
fut le même principe qu'il voulut suivre vis À vis des 
Suédois. Gustave-Adolphe au contraire refuse d'accep- 
ter le combat. Il veut s’effacer devant Tilly, ajourner 
encore une rencontre. C'est pourquoi lorsque Tilly se 
dirige vers Francfort sur l'Oder pour y réunir les débris 
de l'ancienne armée de Wallenstein, il ne continue pas 
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à se diriger au Sud où il rencontrerait le général bava- 
rois, mais Lourne au Nord-Ouest, versle Mécklembourg. 
Tilly ressortit de Francfort le 5/15 février 1631 pour 
suivre le Susdois dans sa direction, mais il ne prit pas 
la ligue droite et de Franclort inclina d'abord vers 
Brandebour:r. On à remarqué très justement que si 
ronrelio par des lignes Francfort, Brandchourg ct 
Demmin, ces trois poinis forment à peu près un triangle 
rectangle. Ainsi Till en allant de Francfort à Brande- 
bourg et de Brandebourg à Demmin faisait presque en 
entier ke long chemin des deux 
disque Cu 











du triangle, tan- 
ave-Adolphe n'avait pas même dans ex 
marche l'hypotéuuse entière à parcourir. C'était une 
proportion très défroruble à Tilly. 

Le motif qui Le faisait agir ainsi était simple. Tilly 
appréhändait de marcher de Francfort contre les Sué- 
dois en arayant aves ni que les anciennes troupes de 
Wallenstein, I! voulait attirer à lui les régiments de la 
Lique et les appelait les uns de leurs 

is, les autres de Maglehonrg 
Pappenhéin canpait avec un eur 














quartiers 
devant lequel 
s d'armée. Brande- 
bourg était le lieu de ralliement que leur avait désigné 
Tillÿ; ce l'ut pour eela que 
Brandcbourg. 











ë Francfort il se dirigea sur 


Sur ces entrefaites les aflaires parurent vouloir prendre 
une autre tournure dans l'Allemagne centrale. Le 
congrès de Leipsick venait de ge re 






10 


Google 


CHAPITRE CINQUIÈME 





Lo Congrès de Leipsick et son issue déplorable. — Caractère de 
l'Eleeteur de Saxe, Jean-Georges. — Gustave-Adolphe prend 
d'assaut Franclort-sur—'Oder. — Maximilien de Bavière doit 
se résoudre à une lutte sérieuse contre la Suède 






J'ai dit plus haut qu'a la Diète des Princes à Ratis- 
bonne, protestants et catholiques avaient travaillé de 
concert à renverser Wallenstein. Mais ces deux partis 
anti-impériaux étaient divisés alors sur un autre point, 
et ce point c'était l'Edit de Restilution, qui avait 
coûté aux maisons protestantes de l'Allemagne une 
forte masse de biens, jadis biens d'Eglise, ou qui du 
moins les menacait de les perdre prochainement, Gepen- 
dant, même pendant la réunion de Hatisbonne, mme 
tentative avait élé faite par les deux plus puissants 
princes protestants pour s'entendre aussi sur ce point 
en litige, en ne sacrifiant rien personnellement, mais 
en s’arrangeant aux dépens des petits états leurs core- 
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ligionnaires. En effet, les chargés d'affaires des Electeurs 
de Brandobourg ot de Saxe remirent aax chefs des 
catholiques un mémoire { qui reconnaissail le principe 
de l'Edit de Restitution, c'est-à-dire avouait que toutes 
les fondations, mécliates ou immédiates, confisquées par 
les protestan!s depuis la convention de Passau, étaient 
la propriété léitime de l'Leglise catholique. 

En revanche, le mémoire demanlait que l'on consen- 
tit à certaines restrictions, à certains adoucissements 
dans l'application de PEdit — ces modifications étaient 
rédigées en 35 articles — et particulièrement à ne pas 
inquiéter pendant une nouvelle période de cinquante 
ans, les maisons de Saxe et de Brandebourg au sujet 
des biens d'Eglise qu'ils avaient possédés jusque Bi. 
Les chefs des catholiques acceptèrent ce compromis, et 
k chose alla si loin que le 2/12 novembre, immédiate- 
ment avant la clôture de la Diète, parnt une déclaration 
signée par les quatre Electeurs catholiques, Mayence, 
Cologne, Trèves ct Baribro ?. Ils ne pouvaicat pas 
sans doute, disaient-ils, approuver des modifications 
essentielles à l'Edit de Restitution ; toutefois, pour faire 
preuve de leurs dispositions pacifiques, ils ne s'oppose- 
raient pas au redressement des torts qui avaient pu 
naître de l'exécution de l'Edit, et à l'examen des autres 
points qui leuravaïentétécommuniqués. En conséquence, 
ilsinvitérent les États protestants à tenir avee eux sur 
ce sujet une réunion dans la ville impériale de Francfort. 

C'était entre les mains de l'Electeur de Saxe, en 
tant que chef des Etats protestants, qu'allait se trouver 
la décision de celte question. Ce priuce paraissait favo- 


1 Londorp. IV=P. 103 etsuivantes. Voir aussi Senkenberys. V. 
P. 204 et suivantes. 
2 Londorp, IV. p. HQ et suivantes. 
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rablement disposé. L'envoyé de la Saxe à la Dièle de 
Ratisbonne, Brandenstein, avait, en effet, déclaré au 
nom de son maitre que Jean-Gcorges enverrait des 
députés à la réunion de Franclort. 

Mais bientôt arrivèrent de Dresde des nouvelles de 
toute autre nature. Ce qu'elles causèrent de chagrin à 
Maximilien ressort clairement des mesures qu'il jugea à 
propos de prendre. Le propre gendre de l'Electeur de 
Saxe, le landgrave de Darmstadt, Georges, intervint 
laborieusement, au vu et su de Maximilien, pour faire 
changer Jean-Gcorges da sentiments. Georges éerivit 
au prédicateur de la cour de Dresde, Ioe de Hohenegr 
une lettre où il le conjurait de persuader l'Electeur 
afin qu'il voulùt bien seconder la réunion de Francfort 
el l'accommodement qu'on en espérait. Il assurait que 
ses conseillers hessois en avaient déjà rédigé les articles 
principaux. Mais Lue répondit que ce serait pour l'Elec- 
teur un profond chagrin d'apprendre que les eonseillers 
de son gendre s'étaient engagés si loin, et qu'il n’y allait 
de rien moins que du salut de millions d'ames. Que du 
reste la convocation d'un congrès protestant était chose 
décidée. Voici ce qu'il en était du changement de dispo- 
sitions de lElecteur. Jean-Georges, vers la fin de la 
Diète de Ratisbonne, avait encore l'intention de s'en- 
tendre avec la Ligue sur la base des conditions sus-men- 
tionnées. Cela est prouvé non-seulement par la décla- 
ration de Brandenstein, qui n'aurait, évidemment, pu 
ainsi agir, sans ÿ être autorisé, mais beaucoup plus 
clairement encore par ce Mémoire préalable provenant 
de la Saxe et du Brandebour, qui, nous le racontions 
plus haut, provoqua la tentative d'arrangement de Franc- 
fort et ln fixation de sa date. Seulement iffut pou à pou 
indnit à d'autres idées, d’une part par les rapides pro- 
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grès des Suédois, qii, Jean-Gcorges Le comprenait 
fort bien, pouvaiout être exploités pour extorquer aux 
catholiques bien d'autres concessions que celles qu'il 
pouvait attendre de la Diète de Francfort, d'une autre 
par les instigations des ducs de la Branche Ernestine !. 
Mais co qui emporta la balance, ce fut une entrevue 
aves l'Electeur de Brandebourg; car c'est après celle-ci 
que Jean-Georges fit le pas décisif, On voit une fois de 
plus que le desscin de constituer un tiers-parti el do 
garder une neutralité armée, émana de Berlin, c'est-à- 
dire du comte Schwarzemberg. Ce catholique était la 
seule tête politique qu'il ÿ eût dans les conseils des 
grands princes proteslants de l'Allemagne. 

À la fin de novembre on a: commencement de décam- 
bre 1630, Jean-Gcorges eut à Annaberg une entrevue 
aves Georges-Guillanme de Brandebourg?, Immédiate- 
ment aprés l'Électeur déclara quo Brandenstein, son 
envoyé à la dernière Diète de Ratisbonne, avait dépassé 
ks pouvoirs à iui attribués en approuvant l'arrangement 
de Francfort tel qu'on Le proposait 3, et il convoqua sur 
le champ à Torgau une Diète des Etats de la Saxe. Les 
articles qu'il lui soumit concernaient la question de 
savoir s'il y avait lieu à provoquer la réunion d'une 
Dièle Générale des Etats Protestants de l'Empire et en 
vas d'oppressions ultérieures de la Ligue et de l'Empe- 
reur, à les repousser au besoin par la force. Les Etats 
répondirent aflirmativement. Alors Jean-Gcorges, après 
s'ètre préalablement assuré, moyennant des négociations 
secrètes ‘, de l'adhésion de la plupart des princes pro- 


1 Rose « Bernard », I. P. 437 ct suivantes. 

2 Theatrum Europ., IL. P. #70 etauivantes. Khevenhillor, XL. 
D. 1,250 et suivantes, 

3 fbid. ibid. 

* Rose « Bernard », I. P. 139 et suivantes. 
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lestants, convoque le 28 décembre — vieux siyle — 
1630, un congrès des protestants dans sa ville de 
Leipsick pour le 6 février de l'année suivante. A la 
date indiquée, — c'était un jour après le départ de Tilly 
de Francfort-sur-l'Oder — les princes protestants paru 
rent en grand nombre à Leipsick. Les séances s'ouvri- 
rent le 10/20 février — pendant que Tilly marchait sur 
Brandebourg — et l'on vit de suite que les membres de 
cette réunion travaillaient à constituer un troisième 
parti armé. Ce parti devait d’abord se déclarer neutre 
vis-à-vis de l'Empereur et de la Ligue comme vis-à-vis 
de Gustave-Adolphe, mais au besoin il entendait utiliser 
les Suédois pour obtonir la révocation de l'Edit de Resti- 
tution et le rétablissement de la situation ancienne. 

Reprenons maintenant la suite des faits de guerre. 
De Brandebourg, Tilly marcha par Fehrbellin et Ruppin 
sur Je Mecklembourg où se trouvait Gustave-Adolphe. 
Son plan élait excellent ; il roulait se jeter entre le feld- 
maréchal Horn et le Roi, les isoler l’un de l'autre ec 
les battre séparément. Le 3/14 mars l'armée impériale 
prit d'assaut le château de Felsberg, et massaer jus- 
qu'au dernier homme la petite garnison suédoise qui 
l'occupail. Le 4/14 Tilly parut devant Neubrandebourg!, 
place peu de temps auparavant prise par les Suédois 
étdont l'importance ne dépassait guères celle d'un bourg 
avec enceinte dé murailles. La garnison, sous les 
ordres de Kniphausen, était formée de deux mille 
hommes qui n'avaient pas un seul canon pour se défen- 
dre. A la nouvelle de l'approche de l'ennemi, Gustave- 
Adolphe avait envoyé au müjor-général l'ordre de se 








4 Chemaitz, 1. P. 128 D. et suivantes. Theatrum Europ 
P. 437. Khovenhiller, XI. P. 1,669 ot suivantes. Burgus, P. 
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ager lomba entre les mains des 
Kniphausen, qui parait avoir era que son 
t d'arrèter l'ennemi, méme au risque de 
sa porte, et de gagner du temps à son roi, sc prépara à 
k résistance la plus énergique. Plusieurs fois le général 
Impérial lui offrit uno capitnlation, Kniphaasen larojota. 
Les premiers assants des Impérianx farent repanssés. 
Un quart d'heure à peine avant le dernier assaut, le 
général Impérial offrait encore aux Suédois de Jour 
donner quartier ; Kniphausen déelina cette offre. Alors 
eut lieu le dernier assant, — le 9:19 mars, — Malgré la 
résistance la plus opiuiâtre, les Suédois sticcombèrent. 
Ce qui se passa alors n'était que trop à prévoir d'après 
les usages de la guerre. Il m'y eut plus de place que 
pour l'épée. Kniphausen, qui avait provoqué lui-même 
par sa manière d'agir cette boucherie, s'était retiré à 
l'Hôtel-de-Ville avec sa femme, son fils, sa fille et quel- 
ques dames de condition !. Il y fut fait prisonnier avec 
environ soixante hommes d'infanterie. De toute la gar- 
nison c'étaient les seuls qui échappaient avec la vie 
sauve. 


devoir 


Pendant le siège, les garnisons [mpériales qui oceu- 
paient différentes places du Mecklembourg, s'étaient 
mises en mouvement pour opérer leur jonction avec 
Tilly. E faut en conclure que le général en chef nour- 
rissait l'intention d'attaquer le Roi avec des forces aussi 
grandes que possibles, mais cctte tentative échoua 
grâce à la vigilance de Baner, le nouveau commandant 
de Demmin. Le colonel Wingerski, qui était sorti de 
Rostock aveo mille chevanx, fat battu par le Rhingrave 
près de Plane, et ne resagna Rostock qu'à grandpeine. 








1 Harte, d'après des documents anglais, LP. 443 
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Un autre détachement sous les ordres du colanel Kron- 
berger fat repoussé ji Bauer liimème 1. 

Tily avait pris à Nenlrandeboneg sa revanche de la 
perte de Colberg qu'il avait apprise pendant sa marcho 
Mais son but principal, celui de rompre les cmmmuni- 
cations entre Gustave-Adolphe et le flemaréehal Horn 
n'était point atteint, Ce dernier a 
grande habileté, Ansstôt que Je généralissime ennemi 
s'ébranla de Francfort, Horn, pour éviter des attaques 
éventuelles, ft reculer sm artillurie et son infanterie 














it fait prenve d'une 











sur Perte, ot sa cavalerie jusquà Slarenrd ? Apris 
avoir reçu la nouvelle que le généralissime bayarois 





s'était avancé de la Havel vers le Nord, Gustave-Adolplie 
ordonna à son maréchal du se retirer sur la Poone. Il 
ui preserivit d'établir un camp reranché près d'Anklim 
et d'occuper Jus passages & proxiuité de Gatzkuw, 
Tricbses et autres lieux #, Pendant le siège de Neubran- 





debourg, Le Roi avait concentré ses forces dans un cap 
retranché près de Sehwudt, Ce camp, bien Dortifié, Gtail 
établi sur les deux rives de l'Oder, qu'il avait fait relier 
ensemble par un denble pont de bateaux, Tilly, en 
faisant une eampaame dans Le Me-klemboury, n'v était 
pas allé pour premre Fi on là quelques villes, mais hien 
pour se battre avec Gustave-Ado!phe. Il fi faire une 
reconnaissance du eump dus Suédois. Le résultat Jui 
parut tel qu'il ne erat pas dévuir tenter cautre ce camp 
une atiaque, un assaut. Chauseant de plan, ilse diri 
de Neubrandebourg sur Magdelonrz se croyant lerme- 
ment assuré que Guslave-Adolphe no laisserait pas 
cette ville sans sveours, mais qu'il vivndrait à débloquer 




















{ Chemnitz. L. P. 427 a. 
2 Chemnitz. 1. P.127a. 
3 Ibid. LP. 126 a. 
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et qu'alors il no pourrait éviter une rencontre. Ainsi 
calenlait Tilly, mais Gustave-Adolphe caleulait autre- 
ment, Il ne se porta point sur l'endroit où était Tilly et 
attendait à Je trouver; il se tourna vers 
at où Tilly comptait bien ne pas le ren- 






où ce génr 





un autre je 
contrer. 

Aussitôt que Tills cat commencé sa marche sur 
V'Elbe, Gustave-Adolphe fit tous ses préparatifs pour 
s'emparer de l'rancfort. Le 24 mai/4 avril, il qoittait 
son camp de Schwedt. Ses grosses pièces de siège 
remontérent le fleuve sur des bateaux ; les petites, 
dire prés de 200 pièces attachées à des régi- 
mets, furent chargées sur des charriots. Le Roi 
marchait sur l'une des rives du fleuve à la tête d'un 
millier de ses fantassius et du ticrs de sa cavalerie, 
sur l'antre la feld-maréchal Gustave Horn s'avançait 
aver tout le reste de l'infanterie et de la cavalerie; on 
l'avait rappelé de la Peméranie dés que le péril pour ce 
pays avait disparu. On smmenait avec sai les ponts de 
batcaux, afin qu'à chaque instant les communications 
établies entre les deux rives. Quelqu 
ments d'infanterie restérent au camp de Schwedt 
pour le garder. Chemin faisant des batteurs d'estrade 
suédois enlevurent les petites villes de Furstenwalde ct 
de Zédénik. Dans celte dernibre place se trouvaient 
trois compagnies do Croates. Cent cinquante de ces 
hommes furent massacrés, le reste se sauva par la luite 
mais en abandonnant ses bagages. Raremeut on fit 
quartier à un Croate. Le petit nombre d'hommes de 
cette race que l'on fit prisonniers et que l'en épargna 
par lassitude ou satiété de carnage, durent aller en 
Suède travailler dans les mines de cuivre !. 




































1 Khevenhiller, XL. P. 1,713 en haut. 
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Le 2/12 avril, lo Hoi parut devant les remparts de 
Francfort. Cette ville venait de changer de gouverneur. 
Pa veille mème, 1avril, elle en avait rein un nouveau 
dans la personne da leld-maréchal Ticfenbach. Schaum- 
bourg, depuis longiemps méventent de s2 position, 
allait avoir la chance d'être remplacé par un autre lt 
veille de l'échec qui allait atiehudre les armes de son 
maitre. Peu satisfait des préparatifs de son prédéses- 
seur, Tiefoubaeh fit détroire toutes les maisons et tous 
les celliers des vignobles avoisinant la place, incendier 
les faubours et barricader les portes. Il avait huit mitle 
hommes sous ses ordres, mais quelle que fût l'importan 
de cette garnison, il avait le pressentiment et l'angoisse 
d'un malheur, En effet, les Suédois, même au milieu du 
feu de l'artillerie ennemie qui tonnait sur eux du haut 
des remparts, creusérent leurs tranchées pendant la 
nuit du 2 au 3 arril, et are une diligence telle que le 
lendemain matin ils étaient à couvert, Une sortie par 
là porte de Gruben avait été tentée par la garnison le 
2 avril; elle fat royonssie. Le lendemain 3 était le 
dimanche des Rameaix, l'année suéloise passa les 
heures de ki matinée à l'office divin. Quant le sermon 
fut fini, les pièces furent transportées dans la batiurie et 
le Roi lui-même mitla main à l'œuvre. Comme pendant 
l'office le feu avait élé interrompa quelque temps, les 
Impériaux tomb&rent dans l'illusion ét erurent que l'en- 
nemi se sentait trop faible paur les attaquer. Ds s'umt- 
ent avec des propos railleurs de leur prétendue 
âcheté et entre autres choses avaient pendu une oic 
devant los murs de leurs remparts. Îls ne devaient pas 
tarder à être détromois. Vers midi les tran-hées des 
Suédois étaient avrivécs jusqu'auprès de la porte de 
Gruben. Soudain l’on vit sortir de {erre une batcric do 
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douze pièces de gros calibre. Les Impériaux furent 
chassis des ouvrages extérieurs en avant de cette porte, 
et la batierie commença à faire feu sur la lour qui & 
défendait. L'air était rempli de fumée et d’uno vapeur 
épaisse ; le commandant Impérial voulut encore tenter 
une sortie, il réunit pour cela deux mille hommes sur 
la place du Marché et par suite dérarnit de leurs défen- 
seurs quelques ouvrages extérieurs. L'occasion élait 
favorable, une escouade de cent mousquetaires intré- 
pides s'en aperçut ; ayant à leur tête leur lieutenant, un 
Allemand de Pegnu près Meisson, nommé André Auor, 
ils escaladérent le rempart à l’aide d'échelles. Le lien- 
tenant avait hasardé ce coup d'audace à ses propres 
risques et sans ordres, car Gustave-Adolphe voulait 
remettre l'assaut jusqu’à la nuit. Mais voyant l'houreuse 
issue de cette tentative, le roi lächa la bride à la fougue 
belliqueuse de ses soldats. L'un après l'autre ses régi 
monts d’infnterio se pressèrent sur cetle voie que le 
Saxon avait montrée. En peu de temps les Impériaux 
furent rejetés do leurs remparts dans l'espace intermé- 
dinire entre les portes extérieures et intérieures ct de là 
dans la ville. En même temps les Suédois pénétrérent 
par d'antres câtés; leur infanteric fit sauter de l'intérieur 
la porte de Gruben, et leur cavalerie se jeta alors bride 
abaitue dans la ville. 

n'y avait plus à songer à la résistance. Tout se 
jeta, dans une fuite éperdue, vers le pont de l'Oder, 
infanterie, cavalerie, artillerie, bagages, pour chercher 
son salut sur la rive opposée. C'est eu cet endroit que 
les troupes impériales essuyèrent les plus grandes 
pertes. La foule dont le courant était interrompu par 
dos voitures que leurs attelages effarés enchevôtraient 
les unes dans les autres, par des chevaux abattus et par 
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des canons renversés, fut immobilisée sur ce pont de 
salnt et, derriére, elle était poursuivie par les Suédoi 
Le carnage lüt efirosable. Chemnitz ? dit que dans 1 
rues voisines du pont les culavres étaient entassé 
ane telle henteur que l'onne pouvait plusy passer. Bouu- 
coup qui n'avaient pas été atteints par l'épée furent pré- 
cipités du haut du pont dans les flots de l'Oder où ils 
trouvèrent lh mort, Celle journée coûta à l'Empereur 
sept régiments d'infanterie et un de cavalerie; toute 
l'artillerie qui comptait vingt et une piéces, vingt-quatre 
drapeaux, neuf cents quintaux de poudre, une masse de 
boulets ct unc quantité énorme de plomb, tombèrent 
entre les mains du vainqueur ? 

Au delà da pont il ÿ avait un retrunchement occupé 
par une garnison. Aussitôt que les fagiufs qui purent 
se sauver eurent passé le fleuve, celle-ci dirigea s 
exnons contre le pont, le renve 
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par son feu, jeta 
ile ses piéces dans le eourant el avant mis le fu 
aix luttes ét maisons voisine: 
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al rèjoindre les autres 
no fat qu'a Glogau que Tiefenbach pat 
s'arrêter aves les débris quil avait raliés, I m'aurait 
pu atteindre cette place si lus Suédois à sa poursuite 
n'avaient étéarrétés par l'Oder. Environ deux mille morts 
couvraient les raes et les remparts de Francfort; le 
nombre de ceux qui se noyérent dans l'Oier Lut à peu 
près de la moitié de ec chiffre. Daus leur premi 
fureur, les Suédois n'ucrordaiont aucun quarticr, Plu- 
sieurs fois, pendant l'assaut, les [mpériaux firent battre 
le tambour pour indiquer qu'ils étaient prêts à se rendre, 
on ne les écouta pas. Lorsqu'un soldat isolé demandait 
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grâce, les vainqueurs lui ripostaient avec rage : quar- 
tier de Neubrandebourg, et l'achevaient sans miséri- 
corde. Ce ne fut qu'à la fin, lorsque leur fureur com- 
mença à se lasser, qu'ils firent huit cents prisonniers. 
Gastave-Adolphe permit à ses soldats de piller la ville 
pendant trois heures. Toutefois l'on abusa de cette per- 
mission, et de graves désordres furent commis mème 
au delà du temps concédé, Gustaro-Adolpho intervint 
alors ; sur son ordre les officiers tomhérent à conps de 
hoassine sur les insoumis, et le roi fit pendre quel- 
ques-uns des plus enraés. Dé cetle manière, l'ordre fut 
rétabli ; mais dans la nait, vers huit heures, éclata, pro- 
hablement par la faate des pillurds désappointés, un 
incendie qui dévora seize maisons !, Pendant la nuit six 
régiments restérent dans la ville, il ÿ cut beaucoup de 
maisons où on logea jusqu'à vingt et trente hommes ; et 
comme beaucoup de familles étaient sans pain, Gustare- 
Adolphe fit diviser cutre les citoyens el ses soldats les 
provisions de Llé qu'avaient laissées los Impériaux. 

Le roi reçut ensuite la nouvelle que Tilly venant de 
Magdebourg se rapprochait de lui. Il fit aussitôt relever 
en toute hâte les ouvrages fortifiés de Francfort, saisir 
dans les environs toutes les barques naviguant sur 
TOder et ramener les dites barques à Francfort pour 
les y garder. Quatoræ mille hommes furent laissés 
duus la place comme garnison. Tilly venait do l'Ouest 
surelle; Gustave-Adolphe ne se poria pas à sa rencon- 
tre, il prit au contraire la direction opposée. C'est tou- 
jours là même stratégie que nous avons vue plus haut. 
Tilly chercho uno bataille, Gustave-Adolpho veut l'évi- 
ter. Ce point d'histoire est de la plus haute importance. 
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Gustave-Adolphe se mit en mouvement et se porta 
sur Landsberg avec deux mille hommes seulement. Cette 
place forte est située sur la Warthe et entourée de 
marais; à uno petite distance de la ville, los Impériaux 
avaient construit, sur une éminenee qui s'élève au milieu 
des marécages, un ouvrage portant le nom de Kubs- 
chantre. La garnison de la place se composait de trois 
mille soldats épronvés : il y en avait trois eents dans la 
Kuhschantze. lis étaient sous le commandement de 
Jean-Philippe Krat:, le jeune, major de la cavalerie 
Impériale. La premiére attaque fut dirigée contre la 
Kuhschantze, elle fut battue par le feu de deux canons 
Dans la nuit du 14/24 au 15/25 avril, Gustwve-Adolphe 
passa la Warthe sur un pont de radeaux avec deux cents 
mousquetaires et un nombre égal de cavaliers. Son 
intention était de s'établir dans les marais entre les 
retranchements etla ville avec cette poignée d'hommes. 
Un des habitants de Landsberg, forgeron de son état 
qui s'était enfui de la ville et connaissait fort bien le 
pays, s'était offert comme guide, Cet homme conduisit 
le roi à travers le marais par des passages à lui seul 
connus, entre la ville et la Kuhschantze. L'obscurité de 
la nuit cachait le petit nombre des gens du Roi. Aussitôt 
le retranchement fut attaqué par derrière. Les Suédois 
restés au camp apprenant par les décharges des armes 
à feu que le roi avait commencé l'attaque à revers, 
assaillirent eux aussi cet ouvraze de front. À la vérité, 
Kratz fit bien une sortie de la ville, mais une des pre- 
mières balles le renversa et sur cet accident les troupes 
de la sortie rentrèrent dans la ville, Alors la garnison 
de la Kuhschantze mit bas les armes et se rendit à dis- 
crétion. Comme Landsberg n'était plus guère tenable 
après la prise des retranchements, les Impériaux, dés le 
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lendemain (16 avril) offrirent de capituler; la choss leur 
fut accordée. Ils purent sortir avec les honneurs de la 
guerre et quatre pièces de canon. Un détachement de 
cavalerie suédoise devait les conduire jusqu'à quelques 
milles de Glogau, mais préalablement, ils dûrent s'en- 
gager par serment à ne plus servir contre les Suédois 
dans les huit mois qui allaient suivre, Au milieu de cet 
événement heureux, il y avait une circonstance qui 
inquiétait le Roi. Ilne savait comment rangerson monde, 
pendant que défilerait la garnison, afin de cacher là 
faiblesse de son efleclif; car en tout il n'avait que deux 
mille hommes, tandis que la garnison en comptait Lrois 
mille. L'arrivée de quelques troupes appelées en toute 
hàte et qui entrèrent au camp quelques heures avant 
le départ des Impériaux, le tira de cet embarras !. 
Après la prise de Landsberg, Gustave-Adolphe re- 
tourna à Francfort. Tilly, en effet, en apprenant que le 
Saëdois marchait sur Laudsberg, n'avait pas dépassé 
Jaterhock et se dirigeait déjà de nouveau contre Magde- 
bourg. Le cours de l'Oder, en le remontant de son em- 
bouchure presque jusqu'à Glogau, était au pouvoir des 
Suédois, leurs derrières ainsi que leurs flancs étaient 
assurés. Les Suélois avaient pris Crossen aussitôt après 
avoir enlevé d’assant Francfort *. Ce fut de cette der- 
nière villeque Gustave-Adolplie annonça par deux lettres 
sa victoire aux princes protestants réunis à Leipsick ct 
en particulier à l'Electeur de Saxe. Effectivement ces 
progrès des armes suédoises avaient pour ces princes 
une importance aussi grande que pour Gustave lui- 
même ; car il leur suffisait de vouloir, et sous l'impres- 

















4 Chomnitz, 1, P. 432. 
* Khovenhiller, XL. P. 1783. 
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sion de la terreur qu'avait jetée dans Vienne et dans 
Munich la prise de Francfort, ils pouvaient sans obstacle 
commencer leurs armements. 

Où peut dire à bou droit qu'en ce moment le sort de 
l'Allemagne était entre les mains du Congrès de 
Leipsick. S'il cûl alors assumé virilement un rôle hardi, 
mis sur pied uue armée ct déployé aussi bien contre la 
Suëde que contre l'Empereur le drapeau de la neutra- 
lité armée, il est incontestable qu'il eñt été en position, 
d'une part, de forcer l'empereur Ferdinand et la Ligue 
à révoquer l'Edit de Restitulion; de l'antre, d'arr 
ter l marche victorieuse des Suédois, et d'amener 
Gustave à se retirer prompteme 











t de FAllemagne. Il 
n'en fat rien, le Cougrès de Leipsick ne porta que des 
fruits vides, el cel principalement par la faute dé 
Jean-Goorges do . Nous avons dé 





bien souvent 
rencontré ce prince, il est temps d'arréter nos yeux su 
son caractère pour le connaitre d'une manière evacie. 

La nulure avait donné à Jean-Georges d'incertaines 
dispositions ; une éducation dirigée par une théalagie 
absurde les étiola, On montre encore à Dresde un livre 
dans lequel son gouverneur Leouhant marquait les 
punitions qu'il iniligeait au prince son élève, pour des 
manquements insignifiants. Parfois comme punition le 
prince était attaché au poële; souvent où le menait 
de « l'homme noir! +, Avec toute cette sévérité Je 
précepteur du prince n'oubliait pas d'incalquer à son 
élève des idées à faire tourner la tête soit sur la cran- 
deur de sa maison, soit sur la dignité de sa personne ; 
c'était un grain qui tombait dans une terre fertile. 
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A côtéde ce défant de volonté et d'énergie qui lächait 
la bride et le frein aux passions les plus grossières, à 
côté d’ane hypocrisie qui lui mettait à la bouche les ex- 
pressions de la loyauté la plus cordiale, et notamment 
celle-ci : Mon cœur allemand, quand déjà il méditait 
une trahison, enfin à côté d’une dureté de cœur innée 
qui faisait de lui le despote de sa famille ?, la note essen- 
tielle du caractère de l'Electeur était la vanité de son 
rang de prince. Cote vanité se manifestait par des effots 
très variés et en apparence contradictoires ; elle le ren- 
dait dépendant de la faveur des personnes que tous 
reconnaissaient pour lui être supérienrs et que couron- 
nait uu éclat historique, comme par exemplel'Empereur 
d'Allemagne ; elle le poussait à so faire remarquer et à 
vouloir jouer un rôle pour lequel il n'avait aucune eapa- 
cité; elle le rendait atrabilaire, jaloux, ennemi de ceux 
devant la grandeur desquels son insignifiance devait 
s'incliner; enfin elle lui donnait une soif insatiable 
d’agrandissement territorial. 

Jean-Georges élait infecté au plus haut degré des 
passions de la haute aristocratie de son épaque. Il s'adon- 
nait à la vénerie plus peut-être qu'aucun des princes 
dans ce siècle qui comptait tant de Nemrods. Pendant 
un règne qui dura quaraute-deux ans—de1611 à 1653 — 
il abattit lui-même de sa main princière ‘ ou fit périr 
devant ses jeux 113,699 piécesde gibier, parmi lesquelles 
28,000 sangliers, 208 ours, 3,543 loups, 200 Iynx, 
18,967 renards *. Il aimait les plaisirs de latablocomme 











* Expression employéo dans presque toutes les lettres de 
l'Electeur. Voir par exemple Khevenhiller, XI. P. 1560. 
? Consulter Rose. « Bernard » L. P. Af. 
# Dans le texte : « De sa mrtin élort 
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les aiment d'ordinaire les hommes d'une grande corpu- 
lence où habite un faible esprit; mais pour la boisson, 
sa passion avait des proportions telles que, même àcctie 
époque, elle donna occasion à des propos mordants. On 
abusait des ri s àla cour de Dresde si immodé- 
rément que, plus d'une fois, l'Élesleur et ses consoil- 
lers tombérent de leur chaise on durent être empartés 
de table. Et pourtant ce n'était pas le vin, mais la forte 
bière de Mersebourg qui était le breuvage favori de 
l'Electeur. Maximilien de Bavière avait fait faire un 
tableau dans lequel Jean-(corges était représenté en 
Bacchus cherauehant sur un grand tonneau de bière !. 
Dans l'Empire il était connu sous lenom de Biergorget, 
(Le Georges de la Bière}. Voulait-on oblenir quelque 
chose de lui? la meilleure recommandation était d'être 
ua vaillant bavour, 

Le comte Sehwarzemberg, conseiller de l'Electeur 
de Brandebourg, écrivait en 1628 ? au sujet d'un voyage 
d'affaires qu'il fit à Dresde cette mème année : « Je 
crains bien d'avoir perdu dix ans de ma vie par tout 
ce qu'on m'a fait boire chez Son Aliosse l'Electeur et 
Monsieur son frère. » Les ambassadeurs des cours 
étrangères se raillaient à plaisir de l'ivrognerie de 
l'Elccteur. Le 91 février 1630, Jean-Georges célébrait 
Je mariage de sa fille avec le due de Iolstein-Gotlorp, 
Frédéric. Le chargé d'affaires du Palatin, L. Caméra- 
rius, éerib à ce sujet à Oxensticrna * et voici ses remar- 
ques : « Je n'ai pu jusqu'à présent rien apprendre de 
certain au sijel des noces qui ont en Lieu dernière- 
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ment à Drosle, anuf ceci que personne ny est mort 
de soif. A coup sûr, ils ont, en vidant leurs verres, 
euneu de hardis projets pour combattre Alexandre, 
mais le lendemain matin, lorsque les fumées de la 
boisson sont dissipées, auront-ils élé aussi hardis? 
c'est ce que la suite nous apprendra. Plusieurs pen- 
sent que pour l'avenir, nous pouvons espérer nuieux 
de la part de l'Elccteur, Mais ce serait un vrai mira. 
cle, s'il pouvaits'arracher à cite ébriété perpétuelle. » 
Il va de soi que cette passion fût exploitée par des intri- 
gants. Un Français, Maubert, écrit quelque part ? : 
« Jeun-Geurges, le matin, ext aballu ot irrécolu, le 
« soir, ilest dans le vin et plein d'opiniätrelé. » 
Tant que duraient les malaises de l'ivresse, il ne pouvait 
se résnadre à rien, le courage chez lui remontait dans 
l'après-midi, et à mesure que les bontailles se vidaient. 
En couséquence, si l'on voulait imprimer à un de ses 
projets un mouvement rétrograde, il fallait travailler 
dans la maiinéo; voulait-on an contraire le pousser en 
avant? il fallait F'aborder le soir. 

Maïs il y avait un ressort qui agissait sur Jean- 
Gevrges plus fortement que la vanité, la bière et la 
passion de 11 chasse, é'Gtait celui de la crainte. Ce sen- 
tient le dominait sauront à l'endroit de l'Empereur 
d'Allemagne; mais se combinait en même (emps avec 
un cériain attachement provenant de la politique do sa 
maison, les Habshourz ayant de vieille date une préf 
reuse pour le ligue Albertine, Jean-Gcorges craignait 
d'aillenrs presque autant que l'Empereur le Dieu des 
théologiens lathériens. Et comme l'Electeur avait sur 
la conscience beaucoup de péthés contre le luthéranisme 


























* Voir le texte français chez Bottger. 11. l. 1#2. Note. 
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dans touto sa carrière politique, depuis qu'avait éclaté 
la Guerre de Trente-Ans jusqu'à l'année 1630, il fallait 
par des moyens artificiels combler l'abime qui existait 
entre les acles et le devoir religiens. Celui qui se 
chargen de ce rôle fut le prédieatenr de l'Électeur, 
Hoe de Hohenewr, Il Glait né à Virune dans la 
religion protestante, mais en dépit de tautes les pers 
cations religieuses, il resta, pendant les promières 
années de la guerre, très dévoué à la Maison de Habs 
hourg *. Les grains d'or du Pérou, que l'on envoyait de 
Vienne au directeur spirituel de l'Electeur de Saxe, 
modifiaient l'amertume de sa haine futhérienve et la 














changeaïent en miel. 

Après Ice, un autre homme exer 
ses une grande influence. Coeida, bien connai de nos 
lecteurs, était Gcorges d'Arnin, Après avoir quitté, eu 
1529, l'armés impériale, d'Avnim avait séjourné quelque 
temps sur ses terres, mais au commencement de 1631, 
il était entré au service de Jean-Gcorces comme feld- 
maréchal de lElecteur de Saxe. Arnim partageail 
l'opinion du comte de Schwarzemberg qu'il était teups 
do former un troisième parti ayant à sa tèle l'Électour 
de Saxe, mais il poussait les choses dans un sens tout 
autre que celui de Schwarzemberg. Pendant qu'à Leïp- 
sick et à Dresie, il parkut ét paraissait agir pour une 
neutralité arnée, il était en relations suerties avec 
Walleostein. Daus une lettre? du 9/19 décembre 1630, 
Wallensicin donne l'ordre au colonel Wingersky de 


rétrocéder au feld-maréchal Arnim certaines propriét 
lument situées dans le Meck- 






{sar Jean-Geor- 
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lenlourg, I S'en suit que le feldamaréchal Arnim a di, 
pau de temps avant d'entrer au service de la Saxe, 
solliciter cette faveur de l'Empereur. D'autres liens 
encore le rattachaient à Wallenstein. 

IL résulte de deux lettres de Wallensteiu, en date des 
18328 et 19/29 janvier 1BIL", que Arnim presque immé- 
diatement avant celle époque, à dû recommander ses 
intérétsa die de Friedland pour qu'il lui fit payer deux 
cent soixante quatre mille cinquante florins 265,050; 
de solde arriérée. Wallenstein répondit favorablement; 
il lai annonça qu'il était iniervenu auprès de la eour de 
Vienne pour ebtenir de l'Empereur qu'il confrmerait 
l'acquisition de quelques propriétés faite par Arnim, 
et presser le paiement de ces resies de solde. Ainsi au 
moment où il loua an Saxon son énée, le feld-maréchl 
était dans une double dépendance de Friediand, soit 
pour ces terres nontellement dunnées en cadeau, soit 
pour l'espérce d'une somme de denx tonnes d'or. 
Friedland, classeur accompli, savait mener son ancien 
léveior par cette laisse, Le 3 juillet-7 août 681, à une 
oque où le rupture entre l'Empereur el la Saxe Elec- 
torale était chose décilse, riedland écrit à Arnim * 
qu'il veuille bien dorénavant adresser & Sagan les 
lettres qu'il ui enverra ; colin deux mois plus tard, après 
le bataille de Breitenteld, Ferdinand fuit demander à 
Wallenstoin ® s'il ost toujours en correspenance avec 
le fellamaréchal de l'Electeur de Save. 

Ainsi que je le faisais remarquer plus haut, les Etats 


















































‘ Lotires de Wallenstein. P. A57. 
= Ibid. Ibid. 0 
+ Leltre de Queslemberg à W 
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Leipsick. Les deux lecteurs de Saxe et de Brandeboureæ 
y étaient venus en personne, el comme eux le due de 
Saxe-Weimar, Jean-Philippe; les dues de W 
Bernard et Guillaume: le due de Cobourg, Jean 
les margraves Christian de Dayreuth et l'réilé: 
Bade; le comte Palatin de Sulébac wusle ; le land 
grave de Hesse-Cassel, Guillaume ; le prince d'Anhalt, 
Auguste ; les comtes Jean-ficorwes et Ernest-Louis de 
Mansfeld et Frédéric de Solms, Ceux qui s'étaient fait 
représenter par des envoyés étaient le due d'Eisenach, 
Jean-Ernest, les dues de Brunswick tant de la ligne de 

























Celle, que de la ligrae de Wallenbuttel, les duc: che 
lembourg, le margravo d le comte Palutin de 


Veldenz, Georges-Gustave, l'archevèque luthérien de 
Brème, l'abbesse de Quedlimhourg, les Etats prutestants 
des Cercles de Souabe et de Franconie, les comtes de 
Stolberg, de Barby, de Waldeck, de Lippe, de Schwarz- 
bourz; les seigneurs de Schonberg ct de Reuss; les 
villes de Nuremberg, Strasbourg, Francfort, Luheck, 
Brême, Brunswick, Hildeshcim, Nordhausen, Mulhan- 
sen, la paroisse protestante d'Ansshonrg, Avaient été 
invités mais ne vinrent point : le comte Palatin Louis- 
Philippe, frère du roi déchu Frédéric V; Ja Maison de 
Holstein; le duc de Poméranie; le landgrave de Darms- 
tadt; les comtes d Oldembourg ct de la Frise Orientale 
— cœux-ci probablement parce que l'Empereur leur 
avait déjà accordé la neutralité; — les villes de Ham 
bourg, Ratishonne, Dortmund, Iferford. 

Le 10/20 février Hoe de Ilohenegzæ ouvrit l'Assem- 
blée par un discours enflammé et enfiélé contre la foi 
catholique, sur ce texte du psaume 83, versets 1 et 2: 
« Seigneur ne gardez pas plus longtemps le silence, 
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et n'arrétez pas plus longtemps les effets de votre 
puissance, 

« Car roiei que vos euneruis onË excité un grand 
bruit, el ceux qui vous hïsseni élècent orgueilleuse- 
ment leur tôt. 

« x ont formé an dessein plein de malice contre 
vobre peuple, el ils ant causpiré contre ros saints. 

« Ils ont dit : Venez et exterminons-les du milieu 
des peuples, el quon nese souvienne plus à l'acenir 
du nom d'Isr 

Après le sermon on sonna les trompettes, on fit reten- 
tir les eymbales et on entonna les chants : « Si de Sei- 
gueur n'est avee 





LUE 





nous», tte Conserrez-noux, Seigneur, 
par votre parole. » L'Electeur avait pris des mesures 
exceptioanclles pour prohiber l'entrée des espions !. 
Aucun étranger n'avait droit de pénétrer dans la ville, 
aueun individu ne pouvait y aire sa résidence si on ne 
lui connaissait une profession qui Tocenpal. Les rues 
étaient barrées pendant la nuit ai moyen de chaines 
tendues d'an côté à l'autre, des postes très forts furent 
placés aux portes ot, chaque soir, le capitaine de la garde 
urbaine dut appurier les clefs à l'Elecieur qui les gar- 
dit à côté de son lit. 

Dans une oxposition fort étendue apil fit 
chancelier, Je: 
























ire par son 
Georges indiquait, comme but de la 
réaniou, Ia délibération en commun au sujet des char 
ges de la guerre, particuliérement au point de vue de 
l'Edit de Restitution, Dans le cours de la discussion, il 
ne manqua pas de voix pour conseiller des mesures éncr. 
giques. Le due Bernard de Weimar, appuyé par son 














! Voir duns Tarte, IL, Appendeue, P. JUS :les rapports contemi- 
puraius 1les envoyés au Congrès de Lerpsick, en langue anglaise. 
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frère Guillaume, se prononca en faveur d'une étroite 
alliance des Etats protestants, semblable à celle que 
dadis leurs pres avaicnteon-lue à Smalkalde, « Biens et 
vie, s'écria-t-il, il faut saroi 
laliberté politique nt religieuse aujourd'hui opprimée, 
car toutes ces écritures à l'Empereur et aux Etats 
catholiques ne mônent à rien,» D'autres princes el 
scignours se prononcèrent dans le mème sens. Quelques. 
uns opinaient que les rosés de l'Empire n'étaient plus à 
cctte heure que lettre morte, d'autres disaient qu'il fal- 
lait une bonne fois ouvrir les yeux et fermer les poings. 
Mais Jean-Georges sut étouffer ce zèle immodéré. Ou 
recourut de nouveau à cette protestation bien cannne 
que l'on ne devrait rien entreprendre contre le Saint- 
Empire Romain, ni contro Le chef suprème de cet Em- 
pire. L'Electeur déclara que la conclusion d'ane étroite 
alliance serait contraire à la Constitution de l'Empire, 
qu'on ne devrait procéder à un armement général 
que dans le cas où l'Empereur repousserait toutes les 
représentations, et où ln Ligue rejetterait de nouvelles 
propositions d'arransement. La majorité des assistants 
adhéra aux demi-mesures proposées par la Save. Ainsi, 
il n'était plus question d'une alliance effective, mais 
seulement de la possibilité de cette alliance. Tous les 
Etats promirent de lever des troupes en proportion de 
leurs forces, si l'Empereur, celte fois encore, ne voulait 
pas céder. Après que les armements auraient élé effec- 
tués, une commission devait se réunir pour délibérer 
sur le mode et la méthode pour diriger la guerre. Il ne 
fat pas dit un mot du choix du général en chof. 

Les actes du Congrès de Leipsick récemment extraits 





lvut rivquer pour sauver 























# Rosc.« Bernard », I. P. {if en bas et suivantes. 
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dus Archives et mis au jour portent entre autres choses 
les résolutions suivantes * : « {° IE serait dangereux et 
préjudiciable au bien des Protestants de former dès 
l'heure présente une alliance particulière ; Mais si 
pour l'avenir d'autres mesures paraissaient nécessai- 
res, le Comité aura à y pourvoir; æ L'Electeur de 
Saxe s'engage à enrüler trois régiments d'infanterie 
de trois mille hommes chacun, el deux régiments de 
cavalerie chacun de mille checanx; l'Elecleur de 
Brandebourg se chorge de fournir ruille chevaux el 
quatre mille hommes d'infanterie ; semblablement Lx 
Hesse et les autres Etats et princes du Cercle de West- 
phalie fourniront un contingent huit jois plus fort 
que celui qu'ils doivent à l'Empire; le Cercle de 
Souabe mettra sur piec lrois mille checaux et douce 
mille fantassins ; Strasbourg, quince cents hommes 
de milices rurales. Le Cercle du Rhin, mille cher. 
et quatre mille fantassins et un contingent identi- 
que on milices rurales; # Ceux qui n'ont pas encore 
adhéré à ces décisions devront envoyer à l'Electeur de 
Save leur déclaration dans un délui de quatre semnai- 
nes; 3" Quand Les lroupes devront être réunies, 
chaque Etat aura à les pourvoir d'artillerie et de 
munilions en proportion du chiffre d'hommes dont 
il s'est chargé, ou bien il payera sans retarl l'argent 
qui y sera nécessaire; #9 Dans le comité devront 
siéger en dehors des deux Electeurs de Saxe et de 
Brandebourg,le comte Palatin et rheingrate, Auguste, 
un prince de la ligne Ernestine, le margrare de Bay- 
reuth, Christian, le duc de Wurtemberg, le land- 
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Rose. « Bernard ». Loco citato. P. 356 en bas et suivantes. 
Nota. 
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grave de ITesse-Cassel, Le duc de Brunswich-Lune- 
bourg, Christinn, le voi de Danemark pour le 
Holslein, dette comtes el deux déléqués pour lus 
villes impériales, Strasbourg, Nuremberg, Um, ete.; 
7° Enjin l'association défensire arrêtée doil opérer au 
profit de tout Etat qui sauffre d'une injuste oppres- 
sion. Si l'un de sos merubres est empéché par la furce 
de faire «es enrülements, l'Electeur de Saxe fui 
promet que, sur sa demande, il lui prétera l'appui de 
son bras, omis seulement quad la demarule sera 
justifinhle. 

A peine peut-on croire à ses veux quand on lit ce 
dernier arliele. Ainsi pour Le cas le plus facile à prévoir 
et où la nécessité s'impose le plus, rien que des échap- 
patoires, On voudrait bien s3 révolter, mais où n'en à 
pas le courae. La convention protestante ss disiin- 
guait encore par un autre ridicule, Sous le prétexte de 
cimenter d'une manière plis lernie envore Ja concorde 
entre les deux partis protesiants, le luthérien et le 
calviniste, qui giaient représentés en érale proportion 
à l'Assemblée, où avait jugé à propos d'arranger auss 
à Leipsiek un colloque religieux. Pendant que les 
hauts scignenrs s'entrotenaient de ce qu'its nommaient 
lu liberté politique et religieuse ol, comme suite, de ln 





































question des subsides, des lans jueurts, des chevaux, 
des canons et de la poudre, les théologiens amenés de 
part et d'autre dispataient sar In Sainte-Cène et sur le 
libre arbitre de l'homme, Depuis la ehnte de l'Electeur 
Palatin, l'Electeur de Branlehourz et le landgrave de 
Hesse-Cassel passaient pour les chefs des Réformés. 





Leurs pridicateurs représentaient le dogme culviniste, 
le prédicateur saxon appuyé de deux professeurs de 
Leipsick défendaicnt le dogme luthérien. Comme la 
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chose était à prévoir, cotte fois encore, ils ne purent 
tomber d'ascord. Toutetois, les orateurs promirent qu'à 
l'avenir chaque parti aurait pour l'autre les procédés de 
a charité chrétienne. Aprés vingt jours de conférences, 
arérent la réconciliation sur les Isvres, la haine 








ils ses 
dans le cœur! 

Bo dépit de la défense de l'Électeur qui interdisait à 
tout ranger de pénétrer dans Léipsiek pendant Jo 
Couaris, Gastave-Adolphe trouva le moyen de faire 
entrer dans 
‘entre autres un Clemuitz?, peut4 
ava 








k ville plusieurs nécociatvurs secrets 






te l'historien de 
t lus instructions 





cette guure. Ces envoy 
suivantes %: ils devaient amener les États réunis à se 
déclarer ouvertement pour le roi ct à continuer la guerre 
it 
trop hardic aux intéressés, lour conseiller de se déclare 
extérieurement neutres. Mais cette nontralité ne les 
empècherait peint d'appuyer le roi par un concours 
pécuniaire d'une somme importante et de favoriser ses 
armes, tunis que, d’un autre eûté, is reluscraient à 
l'Eanerenr es approvisionnements, l'arrent ei le droit 
d'avoir des places pour ses eurélemeuts. Enfin, si le 
Congrès ne voulait pas se préler même àecs prapasi- 
tions mitigé, les agents de Custave étaient chargé 
de négocier avec chueun des Etats convoqués à Leip- 
sick individuellement, et surout de leur demander de 
Paerent, 





de convert avee ni, où si elle proposition parai 




















? Chemuitz. LE P. 

Se Rapport anglais » dans Harte. Il, Appendice PB. A0 et 
Rormnel: « Hisioire moderne de La Hrsse ». IV. P. 109. Chem 
niz ne dit rien de sa présence à Leipsick, ni de celle d'un 
parent son homonyme. 

* Chomnitz, LP, 137 ot suivantes, 














Gougle u ; 


— 18 — 

IL fut bientôt évident que c'était par cette dernière 
voie seulement que lus Suédois pourraient arriver à 
quelque chose, Chemnitz s'adressa à l'Electenr de 
comme au plus puissant ele ses princes, celuidont aulhe- 
sion devait entrainer eclle des antres. Rien ne fut né 
gligé des moyens qu'offrait l'art de l'éloquence. Pein- 
ture de la ruine infaillible de la foi et de la liberté alle- 
mande si l'on ne sontenait pas le rui; mise en relief des 
bonnes intentions de Gustave qui, sans vouloir ri 
changer à la Constitution de l'Allemagne, n'aspirait 
qu'à rétablir chaque Etat daus s:s anciens droits, ne 
cherchant pour Ini-même qne la gloire du salut de tons; 














a 





brillantes promesses enfin pour le eas où l'ennemi s2rait 
vaineu par l'action commune; tout fut inutile. Jean- 
Gcorges était loin de songer à trahir ni l'Empereur ni 
l'Empire, Tant que Chemnitz lui parlait des bonnes in- 
tentions de son maitre, l'Electeur paraissait plein d'ade 
micalion pour Gustave, el asset que pour lui person 
uellement était résolu à faire les ellorts les plus ex- 











trèmes, aiusi que le devait on fidéle patriote protestant, 
pour le maintien ile be vrais fai, Mais ass que Fan 
bassadeur suidiis touchait à le corde d'une alliance, 
Jeun-Georus glissait à coté et S'exeusaiten alléguant 
ss devoirs envers l'Empereur ut l'Empire, L'ambass- 
deur fut plus henrenx dans ses nég iatious 
tres Elats moindres de l'Empire. Bien qe ta chose n'en 
fût pas arrivée encore pour aucun d'eux à une conelu- 
sion absolue, ee lt à Lipsiek que «> prépara leur 
passage futur dans le camp de Gustave, 

Le 3/13 avril, après deux mois de session, le Congris 
commença à so dissoudre. Plusieurs de ses membres, 
notamment le due Bernard de Weimar et le landgrave 
de Hesse-Cassel, Guillaume, étaient déja partis quatre 














ès d'au 
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semaines auparavant pleins de dépit de l'irrésolution de 
l’Assemblée !, A la date du 18/28 mars, le Congrès avait 
adressé à l'Empereur une lettre ? où il lui était donné 
<ommunication du but de la réunion et où étaient ex- 
posés les griels des princes protestants. A côté de toutes 
les formules extérieures du respect envers le chef de 
l'Empire, l'adresse s'exprimait en un langage hardi et 
des menaces y élaient entremèlées avec des peintures 
atiendrissantes de la misère qui régnait en Allemagne. 
Le leudemain du jour où l’Assemblée fat dissoute, c'est- 
à-dire le 4/14 avril, l'Electeur de Saxe, Jean-Georges, 
envoya à l'Empereur le texte des décisions prises ct 
destiné à la publicité; il y joïgnit une lettre * daus ln- 
quelle il conjurait Ferdinand d'une manière touchante : 
a de satisfa à l'équitable ot raisonnable demande 
des Etats, de remédier sans délai aux souffrances 
publiques, de rétablir Le liberlé de l'Allemagne telle 
selle flarissail auttrefuis, et de prendre les mesures 
pour maintenir les Electeurs et les Etats dans leurs 
dignilés et privilèges, consercer le Constitution et les 
is fondamentales de l'Empire, faire disparaitre 
toute méfiance, et enfin arcommoder à l'amiable les 
inésintelligences qu'arait pu occasionner la question 
des biens d'Lglise. » I terminait sa lettre en assurant 
ue ses sentiments étaient bien sincèrement ceux d'un 
bon Allemand, et son dévouement pour la Maison Im- 
périale sans limites, 

Quant aux véritables intentions de l'Électeur, il ne 
pent, ce nous semble, y avoir sur elles, aucun doute. 


























Rose « Beraand,» LP. 


Londorp. IV. P, 136 en b 
* Londorp, P. F4. en bas et 








Google 


— 14 — 

Jean-Georges ne voulait aucunement tenter rien de sé- 
vieux contre l'Empereur, mais bien se servir du Congrès 
de Lcipsick comme d'un épouvantail pour atteindre ses 
buts particuliers. Les autres princ 
l'expression qu'ilintroduisi( lui-même, les co-participants 
de l'alliance ! de Leipsick devaient Ini servir eomune 
moyen d'une manière pareille à ce qu'avaient fait les 
Etats du Cerele de la Basse-Saxe, lorsque Christian IV 
de Danemark avait voulu, quelques années plus ‘ôL, les 
utiliser à son profit. C'étaient des bélicrs qui devaient 
battre en brèche l'Autriche et la Liyue. 

Ce qui n'est pas moins certain c'est que l'Empereur 
voyait sans répugmance le Congrès de Leipsiek: il espé 
rait qu'il aurait de l'action vis-a-vis de la Ligue qui, 
confiant dans sou armée, prête à entrer en ligne, 
tenait devant l'Empereur un langage souvent Lrès indé. 
pendant, Comment d'ailleurs, si la volonté de l'Empe- 
reur y avait été sérieusement opposée, ces prin:es 
auraient-ils pu se rémnir à Leipsiek, puisque, dans lu 
ville voisine de Halle, il y avait une garnison impériale ? 

Enfin une autre mesure trahissait encore la pensée 
sécrèle de Ferdinand. Jean-(sorges avait convoqué 
le Congrès do Lcipsiek lo 29 décembre 1630 — ancien 
style — là réunion eut lieu Le BIG février 1641. Il x 
eut done entre la convoention et l'ouverture du Congres, 
un intervalle de quarante jours. Comme  Empe- 
rour, comme eatholique et à canse de la Ligue, Kerli- 
mand devait faire quelque chose pour empééher da 
moins en apparence I réunion. I le HCen eflet, mai 
seulement lorsqu'il était trop tard. Le 5/15 février LU31, 
c'esteä-dire la veille du jour oùles Proteslants acrivaient 





ou pour employer 



































* Litiéralement : Les parents d'alliance 
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à Leipsick, il adressa de Vienne à l’Electeur de Saxe 
une lettre ! qui lui déconseillait, mais en termes bien- 
veillants, cette réunion, Comme ce document ne pou- 
vait arriver à Leipsick que cinq ou six jours après l'ou- 
verture du Congrès, on pouvait prévoir qu'il manque- 
rait d’efficacité. 

Mais dans le courant des nouf derniers mois, le 
Suédois avait gagné beancoup de terrain. Si Maximi- 
lien, l'automne précédent, eût donné à temps l'ordre à 
son général d'appuyer sans réserve, avec les forces de 
la Ligue, l'armée impériale de Poméranie, et de se jeter 
sur le Suédois avec ces deux armées combinées, on eut 
réussi alors à chasser Gustave de l'Empire, Mais à 
eetle époque, l'Electeur hésitait parce qu'on n 
naissait pas complètement le danger qui venait du côté 
du roi de Suède, et parce que Maximilien croyait que 
C'était à l'Empereur soul qu'en voulait Gustave-Adolphe 
et non à lui-même. De plus il comptait sue la promesse 
des Français qu'ils améneraient Gustave-Adolphe à 
une neutralité effective envers la Bavière. Il l'ut sévére- 
ment puni de cette confiance. 








con- 


Ajoutons à ces motifs la triste situation où se trou- 
vait l'armée. Nous connaissons déjà les rapports que, 
duraut ce dernier hiver, Schaumbourg adressait à Tilly 
au sujet de l'armée appelés jadis l'arméo de Wallens- 
tein. Ces troupes étaient presque entièrement fondues. 
Pour celles qui restaient, Tilly en prit soin, mais il 
songeait en même temps à ses propres troupes. Un 
seul moyen pouvait être efficace : l'acquittement exact 
de la solde, Pour obtenir cctte résularité, Tilly poussait 
et pressail sans reliche, el & sou tour l'Elesteur Maxi- 








* Londorp. IV. P. 131 en bas el suivantes. 
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milien stimulait les membres de Ja Ligue. Les paroles 
de Tilly sont énergiques; elles vont jusqu'à solliciter 
qu'on accepte sa démission. Le 1922 mars Tilly fait 
encore un rapport sur l'état pitoyable de l'armée, il 
ajoute : « Je suis forcé de voir qu'il y a des gens qui 
on! l'audace de paralyser tous nos efforts en refusant 
les subsides si éminemment nécessaires, ou les ajour. 
mant indéfiniment. La suite ne montrera et ne mani- 
festere que trop tôt, quels fruits on verra naître de 
cotto lenteur. Quoique de tout temps j'aie élé bien 
résolu à risquer ma vie, je dois cependant m'avouer 
aujourd'hui que tel est le système selon lequel on agit 
avec moi, et qu'on ne veut nullement me soutenir. 
L'on ne prendra done point en mauvaise part que, par 
la présente, je sollicite humblement mon congé et 
d'être déchargé de ma commission *, » Cetle menace 
n’obtint cependant qu'un effet partiel, Le 9/19 avril on 
lui envoya deux cents mille florins pour le paiement 
des troupes, mais en lui recommandant de ne rien 
hasarder et de ne point engager une grande bataille 
avec l'ennemi jusqu'à ce qu'il eût reçu de plus grands 
renforts. Cette instruction renferme au un rensci- 
gnement du plus haut intérèt. « Nous avons appris, Y 
est-il dit, que quelques [taliens, el avec eux d'autres 
étrangers, se donnent beaucoup de mal auprès de la 
Cour Impériale pour se faire employer dans les enrë. 
lements qui ont lieu actuellement, et se faire préférer 
à des colonols allemands, et qu'ils ont en effet reçu cle 
belles promesses à cet égard de la part de leurs protec- 
teurs. Nous prions donc Tilly, dans l'intérêt du bien 
commun, de faire des représentations en sens inverse 
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auprès de la Cour Impériale, sans que l'Electeur de 
Bavière puisse s'en aperceuvir. Qu'il lui démontre 
qu'on rendrait à l'armée un bien mauvais service en 
lui donnant pour chefs des officiers aussi inexpéri- 
mentés, qui ne jouiraient d'aucun respect et d'aucun 
crédit près de leurs cavaliers el de leurs fantassins, 
lesquels, en majeure partic, sont Allemands ou tout 
au moins ne sont pas des Lialiens. » Qu'on se sou 
vienne que los généraux impériaux auxquels Gustave 
josqu'alôrs avait eu affaire en Poméranie eten Meck- 
lembourg, les Conti, Savelli, Capua, Pérusi, Péralta, 
Marazan, sont de nationalité romaine, espagnole, 
française, mais que parmi eux le plus grand nombre 
est Italien. 

A la nouvelle que Gustave-Adolphe marchait sur 
Francfort, Tilly était parti du territoire de Magdcbourg 
pour sauver, si la chose était possible, la ville menacée. 
Mais, arrivé à Juterhock, il apprit la chute de Francfort 
et rétrograda vers Magdchourg, plein de dépit dë ne 
pouvoir amener le roi à une bataille en rase campagne. 
Toutefois, il espérait encore que son mouvement réus- 
sirait à arracher le roi de Suède de ses positions el à 
l'entrainer vers Magdebourg pour débloquer la ville, 
ce qui l'eùt mis dans la nécessité de se batire. Pen- 
dant l'absence rde Tilly, c'était Pappenheim qui diri- 
genit le siège de Magdebourg: il écrivit pendant cet 
intérim à l'Electeur de Bavière la lottre suivante ?: 
« Je désirerais de tout mon cœur que Votre Allesse 
Electorale pül se faire une image fidèle de la situation 
actuelle de notre cause. Le roi de Suède a reçu de 





! Quel méprir pourles Ttalions exprimi 
# Khovoubiller. XL. P. 1183. 
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Stralsund el de la Prusse des renforts si considéra- 
bles que maintenant il nous est supérieur en nombre. 
Déjà il ossiège Francfort. Les Elals assemblés à Leip- 
sick ont résolu de procéder à des levées; en peu de 
jours ils auront une forle armée sur pied. Les trou- 
pes anglaises, auxiliaires du roi, doivent déjà être 
embarquées; les Hollandais eux ausei, no s'endormi- 
ront pas et {out le pays n'altend pour se soulever en 
masse qu'un don appui. IL est à redouler que déjà il 
ne soit plus possible de débloquer Francfort. Si nous 
transportons la guerre sur l'Oder, nous donnons alors 
aux protestants le champ libre pour achever leurs 
enrôlements et délivrer Magdebourg; et de plus ils 
formeront l'Elbe aux Impériaux et les couperont de 
l'Empire. Si, au contraire, nous ne faisons aucune 
tentalive pour débloquer Francfort, la chose semblera 
bien étrange, une bonne partie des troupes impé- 
riales sera perdue et de plus les passages seront ouverts 
à l'ennemi pour pénétrer en Bohême et en Silésie. 
Si Tilly eE moi nous suivons l'ennemi dans les Etats 
héréditaires, alors nous livrons nécessairement l'Em- 
pire; si, au contraire, nous restons dans l'Empire, 
les Etais héréditaires sont sacrifiés. Bref, si Dieu ne 
fait pas un miracle, nos affaires sont dans un étal 
pire qu'elles ne l'ont été jamais, exceplé au moment 
de l’alfaire du pont de Vienne !. J'ai souvent prédit ces 
malheurs el en ai fidèlement averti, mais, finale- 
ment, je dois craindre d'être regardé comme un pro- 
phète de malheur très importun. Rien, dans la tour. 
nurequ'ont prise nos affaires, ne me fait tant de peine 





+ Au commencement de la guerre, lorsque Béthlen et Thurn 
assiégeaiant los Impériaux. 
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que de voir lant d'âmes chrétiennes dans nos pays 
qui déjà avaient commencé à goûter la douceur du 
catholicisme et qui vont retomber et faire de nouveau 
défection. Que Votre Allesse Electorale et les Eltals 
Catholiques de la Ligue renoncent à attendre de la 
Cour Impériale le remède à nos maux. C'est Votre 
Allesse qui est le nerf de toute celte guerre. C'est à 
Elle et aux membres de la Ligue qu'il incombe de 
faire les derniers efforts. Plus on tardera à les faire, 
plus notre situation deviendra mauvaise et dange- 
reuse. En dehors de nus garnisons nécessaires, il nous 
fautabsolumentdeux fortes armées pour la campagne, 
autrement il est impossible de continuer La guerre 
avec quelque chance de succès. » 

Cette lettre peint, avec son expression la plus suc 
cincte et la plus fidèle, l'état des affaires de l'Allemagne 
à cette époque. Les instances et les menaces de Tilly 
et de Pappenheim appuyées par l'urgence de la situa- 
tion, eurent de l'effet. A la fin de mai ou au commence- 
ment de juin, Maximilien convoqua les membres de la 
Ligue pour une diète à Dinkelsbuhl. Ce fut-la que, pour 
répondre aux propositions du Congrès de Leipsick, fut 
prisela résolution que l'on ne s'écarterait pas d'une ligne 
des bases de la convention de Passau, mais, qu'au con- 
traire on renforcerait l'armée de la Ligue d'une nou- 
velle levée de neuf mille hommes d'infanterie et de 
deux mille cavaliers. 

Il me reste à montrer comment la Cour Impériale, 
après n'avoir pas empèché le Congrès de Leipsick, se 
conduisit au regard de ses décisions. Ferdinand IL ré- 
pondit à la lettre de Jean-Georges qu'il lui ferait savoir 
son avis par un envoyé. Celui qu'il choisil pour cetle 
mission fat le conseiller aulique del Empire, Jean Rupert 
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Hegemmiller ?, Au mois de mai, celui-ci se rendit près 
de l'Electeur, à Torgau; il se plaignit au nom de son 
maitre de la réunion de Leipsick et des décisions prises 
par les Etats. Jean-Gcorges riposla par ses anciennes 
Jlamentations au sujet des extorsions et de la ruine dela 
liberté en ‘Allemagne. Les écrits publics qui furent 
échaïgés en cette circonsiance ne menèrent à rien. Jean- 
Georges ne put se décirier ni dans un sens, ni dans un 
auire. Bientôt le secret, que le Congrès de Leipsick 
avait avorté, n'en fut plus un pour personne. Deux mois 
après la clôlure de l'Assemblée, les ducs d'Eisenach et 
de Cobourg demandérent à Jean-Georges si les décisions 
de Leipsick avaient encore quelque valeur; et lorsque 
Tilly envahit le territoire de Weimar et de la Hesse- 
Cassel, l'Electeur refasnaux deux cours co-participantes, 
le secours qu'elles réclamaient ?. Avec les pelits Etats 
de l'Empire situés dans le sud de l'Allemagne, qui 
avaient envoyé des délégués à Leipsick, la Cour de 
Vienne ft pou do cérémonies. Au mois de juin le major 
général Impérial, comte Egon de Furstemberg, revenait 
d'Italie après la terminaison de la guerre de Mantoue. 
Chemin faisant il leva des contributions sur les villes 
impériales co-participantes. Memmingen dut expier, par 
une amende de trente mille florins, Kempten par une 
de quatre-vingt mille, les enrôlements qu’elles avaient 
autorisés, Il fit sur Ulm une tentative qui échoua. 

Le général impérial se porta ensuite sur le Wurtem- 
berget contraignit le Régent de ce pays à se dégager 
de sa compromission dans les décisions de Leipsick. 
Les troupes enrôlées durent être licenciées, et une partie 








4 Kevenhiller. XL P. 1510.. et suivantes. 
* Rose « Bernard ». 1 P, 143, 
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d'entre elles entra au service de l'Empereur. Le conseil 
de la ville d'Ulm voyant alors que par la défection du 
‘Wurtemberg son flanc était découvert, se soumit lui 
aussi, Pour acheter le pardon de l'Empereur, il reçut 
une garnison de quatorze enseignes de gens de pied et 
de trois enseignes de gens de cheval, dans le territoire 
de la ville, et paya uno forte somme d'argent. Ce 
fut là la satisfaction imposée. Les Etats protestants 
du Cercle de Franconie où Furstemberg se rendit après 
avoir mis le calme dans la Souabe, n'eurent pas une 
meilleure fortune. Ils étaient justement à siéger dans 
Nuremberg, lorsque l'armée impériale, sous Furstem- 
borg, approcha. Ils lui envoyèrent une ambassade, décla- 
rèrent qu'ils se repentaient de leur faute, renoncèrent 
aux décisions de Leipsick et payèrent soixante et douze 
mois romains ", 





* Chemnitz. I. P. 184 ot suivantes, 
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CHAPITRE SIXIÈME 


Gustave-Adolphe forco l'Electeur de Brandebourg à lui aban- 
donner Kustrin et Spardau. — Le roi veut aller au sccours 
de Magdebourg. — Cette ville est prise d'assaut et détruite 


Le péril de Magdebourg devenait chaque jour plus 
grand. Le roi, revenu de Landsberg à Francfort-sur- 
l'Oder, écrivit à la bourgeoisie de cette ville !. « Qu'il 
élait eur le point de concentrer son armée, si épuisée 
qu'elle fût, pour la délivrer, pourvu que l'alliance 
avec la Saxe-Electoraleet le Brandebourg fût réalisée, 
ce qu'il espérait. Qu'ils voulussent seulement tenir 
encore troissemaines et ne consentir à aucun accom- 
modement, car il était convaincu que tout irait à 
souhait pour peu que d'autres aussi fissent de même 
leur devoir, » Par co mot los autres, Gustave-Adolphe 
désignait le Brandebourg et la Saxe. Mais aucun des 





* Chemnitz. I. P. 142 et suivantes. 
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deux Electeurs n'avait encouragé, ne fut-ce que par une 
parole, par une allusion éloignée, l'chlocratie de Mag- 
dsbourg. Au contraire, l'Electeur de Saxo était presque 
directement hostile et porté à s'élever contre elle. 

Gustave-Adolphe, aussitôt après la conquète de Franc- 
fort, avait noué, avec l'Electenr de Brandebourg, de 
nouvelles négociations pour la cession des deux places 
fortes de Kustrin et de Spandau. Dans une lettre du 
26 avril/6 mai 1631, Ceorges-Guillaume déclara qu'il 
inclinait, sous certaines réserves, à ouvrir Kusirin aux 
Suédois, mais que, pour Spandau, il ne voulait pas en 
entendre parler. Gusiave résolut de poursuivre les 
négociations à la tête de son armée; il concentra dix 
régiments d'infanterie et toute sa cavalerie à Fursten- 
walde, et parut le 1% mai — vieux style — devant Ko- 
peneck. Le feld-maréchal, Gustave Horn, accompagné 
du conseiller aulique Steinberg, fut envoyé à Berlin el 
la proposition antérieure fut renouvelée avec plus d'ins- 
tances. Le roi ft offrir à son beau-frère les mêmes con- 
ditions d'alliance qui, l'année précédente, avaient été 
accordées à titre provisoire au landgrave de Hesse- 
Cassel, « mais, disait-il, le danger pour Magdebourg 
est tel qu'il ne souffre plus aucun retard, et l'Electeur 
se prétera certainement bien à ouvrir sans délai ses 
deux forteresses. » Gastave-Adolphe promeltait qu'il 
les rendrait sans contestation, aussitôt que le péril 
serait passé, et même de ne rien innover dans les pays 
de l'Electeur contre sa volonté, Le lendemain Georges- 
Guillaume envoya la réponse : « Qu'il consentait bien 
à livrer sur-le-champ toutes Les places fortes, mais 
non Spandau et Kustrin, que cependant il était prêt 
à s'engager par un serment personnel et à ouvrir à 
l'armée du roi même ces deux forteresses, mais seu- 
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lement dans le cas unique où ceite armée baliue, 
poursuivie par l'ennemi, aurait besoin d'un lieu de 
refuge et de sécurité. » Ici le mensonge sautait aux 
yeux, car quel est celuiqui recevrait dans une forteresse 
une armée battue, lorsqu'on l'a fermée à cette même 
armée encore dans l'intégrité de sa force ? 
Gustave-Adolphe réclama alors une entrevue person- 
nelle avec l'Electeur. Elle fut accordée vraisemblable- 
ment paree quo Gustave, on eas do refus, avait laissé 
entrevoir une visite qu'il ferait avec toute son armée. 
Le 3/13 mai, le roi, avec trois escadrons, mille mous- 
quetaires et cinq pièces de canon de campagne, partit 
de Kopeneck pour Berlin. À un quart de mille de la 
ville, son beau-frère le reçut entouré d’une partie de sa 
cour, L'entretien eut lieu dans un petit bois. « J'ai, dit 
le roi à l'Electeur, contraint les Impériaux à quitter 
la plus grande partie des pays de l'Eleclorat de 
Brandebourg, je veux, par surcroît, leur interdire 
d'y revenir. Co sercice mérite bien quelque recon- 
naissance. Mes soldats observeront la discipline la 
plus sévère et ne feront subir aux habitants des 
Marches aucune des oppressions qu'ils eurent à sup- 
porter de la part des armées impériales. Mais «i 
Magdebourg est pris par l'ennemi, alors tout est 
perau. Les Impériaux reviendront sur les Marches 
avec une rage nouvelle et Tilly transportera la guerre 
dans l'Electorat. » L'Electeur, comme le due de Pomé- 
ranie l'avait lait l'année précédente, réclama quelques 
minutes de réflexion pour prendre l'opinion de ses con- 
seillers. Pendunt cet intérmède, le roi s'entretint avec la 
comtesse Palatine veuve, mère de l'infortuné roi de 
Bohème, et avec la femme de l'Electeur. Georges-Guil- 
laume revint avec la déclaration qu'il lui était imposst- 
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ble de changer sa résolution. Aussitôt Gustave-Adolphe 
voulut rétrograder sur Kopeneck pour aller chercher 
son armée, il ne fut retenu que par les prières des Elec-" 
trices. IL modifia sa détermination, et avec ses mille 
mousquetaires entre à Berlin où il passa la nuit. 

Le mercredi 4/14 mai, les négociations so poursuivi- 
rent. Soit que les larmes des Electrices enssent changé 
ses sentiments, soit que la vue de l'armée suédoise, qui 
pendant la nuit du 9/13 au 4/14 mai, avait décampé de 
Kopeneck et s'était approchée de Berlin, eut brisé sa 
volonté de résister, l'Electeur consentit enfin à accorder 
ce que le roi réclamait de lui, mais seulement après la 
plus violente lutte ot opposition. On rapporte que 
Gustave-Adolphe aurait dit à son entourage : « Je ne 
puis en vouloir à l'Electeur pour sa tristesse, car il 
cst bien certain que je réclame de lui des choses 
pleines de péril. Maïs ce que je lui demande n'est 
point à mon profit exclusif, la chose est au contraire 
à l'avantage de l'Electeur, de son pays, de ses sujets 
et même de la chrétienté entière. » Au duc Jean- 
Albert de Mecklembonrg qui l'avait accompagné à 
Berlin, il aurait dit : « Je marche sur Magdebourg 
pour délivrer cette ville, si personne ne veut m'assis- 
ler je commence aussitôt ma retraite, j'offre la paix 
à l'Empereur et je retourne à Stockholm. Je le sais, 
l'Empereur consentira à un arrangement comme je 
Le désire. Mais au dernier jugement on vous accusera, 
vous Evangélistes, de n'avoir rien voulu faire pour 
l'œuvre de Dieu, et déjà ici bas vous en aurez votre 
salaire, car, que Magdebourg succombe et que je me 
retire, vous verrez bien ce qui vous urrivera. » Nous 
d'avons aucune raison pour méttre en doute l'authen- 
ticité de ces paroles. Le jugement que l'on en portera 
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devra varier suivant le point de vue où l'on 5e placera, 
ou vis-à-vis de la situation générale, ou vis à vis de la 
personnalité de celui qui les prononça, 

La négociation dura depuis les premières heures du 
malin jusqu'à reuf heures du soir. Ce fut soulement à 
cette heure de la nuit qu'on finit par s'entendre. L'Elec- 
teur se retint les droits régaliens sur la ville et forteresse 
de Spandau, aussi bien qu'un droit d'asile dans cette 
place en cas de nécessité. De son côté le roi promit de 
rendre Spandau à l'Electeur aussitôt que Magdebourg 
serait délivré, l'Elbe fermée, ou l’armée suédoise dans 
une position telle qu'elle n'eut plus à craindre d'être 
ramenée en arrière. Après les ratifications définitives, le 
comte Schwarzemberg s'enfuit des Marches. Gustave- 
Adolphe ne pouvant se saisir de la personne du comie, 
se contenta de dévaster ses biens. Schwarzemberg 
passa d’abord en Hollande et plus tard en Prusse, Après 
la mort de Gustave il régagna son ancienne inluence ". 

Le 5/15 mai, l'armée royale s’ébranla pour entrer à 
Spandau qui füt évacué par la garnison brandebour- 
geoise. Le colonel Axel Lillia y fut installé avec mille 
hommes. Le 8/16 mai, les Suédois s'avancèrent jusqu'à 
Postdam. Aussitôt les garnisons impériales de Brande- 
bourg, de Rathenau et d'autres lieux en deçà de l'Elbe 
abandonnèrent leur poste etse concentrèrent sur Magde- 
bourg. Le colonel Kratz, qui jusque là avait campé 
avec une division de cavalerie dans Zerbst et autour de 
Berbst, traversa aussi l'Elbe. On prit dans les retran- 
chements de Dessau toutes les mesures pour que le 
pont häti sur l’Elbe en cel endroit pât être détruit dès 





* Cosmar. Loco citato. P. 57 on bas et suivantes. Chemnitz. 
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que les premiers Suédois en approcheraient 1, Le roi 
avait une route directe ouverte de Postdam à Mayde- 
bourg, en passant par Alt-Brandehourg et Mockern. 
En deux jours il pouvait déployer ses étendards devant 
la cité menacée. Gustare-Adolphe ne le fit pas. Dans la 
justification qu'il publia après la chute de Magdebourg 
il affirme que s’il ne se porta point par la voie directe 
au secours de la ville, ce fut parce que les Marches 
épuisées n'avaient pu garantir à son armée aucune 
subsistance. Cette raison veut trop prouver, ot par con- 
séquent ne prouve rien. Le roi en effct n'avait-il pas 
nourri depuis huit jours son armée dans ces mêmes 
Marches, et pourquoi 'aurait-on pu y amener les pro- 
visions nécessaires de Berlin, de Spandau et de Post- 
dam ? L'armée suédoise ne resta-t-elle pas après la 
prise de Magdebourg immobile pendant un mois encore 
dans cos mêmes contrées ? La suile a dévoilé les vrais 
mobiles de la conduite du roi. Il voulait se servir du 
péril de Magdebourg, qui se rapprochait si visiblement 
de l'Electeur de Saxe, comme d’une sorte de coin pour 
contraindre Jean-Georges à accéder à son alliance. 
Gustave partit de Postdam dans la direction de Wit- 
temberg, el chemin faisant renouvela ses propositions 
déjà précédemment faites à l'Electeur de Saxo. Elles 
consistaienten ceci? : « Toute l'armée suédoise devait 
se jeter sur les fortifications de Dessau, et en revanche 
l'Elccteur avec toutes ses forces devrait s'avancer sur 
la rive gauche de l'Elbe jusqu'au pont de la Mulde. 
Avec leurs forces réunies, les alliés pourraient chasser 
l'ennemi de devant Magdebourg, mais néanmoins le 
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roi élant déjà trop éloigné de ses magasins et an- 
quant de chevaux de trait pour son artillerie, l'Elec- 
teur devra, de Wittemberg ou d'un autre point de 
ses Elals, approvisionner l'armée suédoise de muni- 
tions de bouche ou de guerre, munitions que Gustave. 
Adolphe lui priera comptant à Amsterdam ou à 
Hambourg. » Jean-Georges rejela ces prétentions : « IL 
ne pouvait pas, dit-il, autoriser ses troupes à s'unir 
aux Suédois, cette mesure serait contraire à ses obli- 
gations envers le Saint-Empire Romain, et appellerait 
sur sa tête le poids de la colère de l'Empereur; en 
outre, il avail lui-mêne bosoin de sos forces, les pays 
toraux étant menacés par l'approche d'une armée 
italienne. Il ne pourait pas davantage permettre que 
Les Suéclois passassent à travers les pays de sa domi- 
nation, parce que de là pourrait facilement résulter 
que la guerre serait transportée dans l'Electorat ct 
que ses sujets fussent précipités dans les plus grands 
malheurs. En ce qui concernait les approvisionne- 
ments que le voi désirait, il était hors d'état de les 
accorder à un monarque étranger, quand récemment 
encore il les avait refusés à l'Empereur d'Allemagne.» 
On le voit, l'Electeur tenait ferme à son plan d’un ticrs- 
parti; il y avait en outre dans son jeu, un autre ressort 
secret. 

Je racontais plus haut qu'après l'expulsion de l'admi- 
nistratour Christian-Guillaume, Jean-Georges avait 
trouvé le moyen de faire élire son fils Auguste comme 
évêque luthérien. Par le fait de l'assistance que Gustave= 
Adolphe prêtait au Brandebourgeois, le prince saxon 
se trouvait ramené à une position inférieure,et s’il arrivait 
quo Magdebourg fût sauvé, ce succès ne tournait point 
au profit du fils de l'Electeur, mais à celui d’un rival 
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détesté, Christian.Guillaume de Brandebourg. Gustave 
sentit que sa liaison avec ce dernier lui était préjudi- 
ciable, aussi se déclara-t-il prêt à sacrifier le Brande- 
bourgeois. Une lettre, adressée par lui à l'Electourt 
après la réponse négative mentionnée plus haut, se 
terminait par ces paroles : « Que Votre Alesse Elec- 
torale soit assurde que je veux rendre les meilleurs 
serrices à Elle et à Sa Maison ; notamment à son fils 
pour le maintien de ses droils sur l'évêché de Magde- 
bourg. » Cette promesse ne fit sur l'Électeur pas plns 
d'impression que précédemment n'en avaiont fait les 
menaces, et sur ces entrefaites le destin de Magdebourg 
s'accomplit. 

Il a été dit déjà ce qui était advenu pour la ville pen- 
dant l'hiver et les premiers mois de 1631. Pappenheim 
ne pouvait pas la resserrer d'une manière étroite, 
parce qu'il lui manquait un effectif suffisant et en outre 
parce que la jalousie du comte Wolf de Mansfeld, qui 
commandait à côlé de lui, paralwsait les progrès de 
la petite armée, Les Suédois racontent que Pappenheim 
aurait essayé de prendre la ville par trahison, el que 
sa tentative échoua devant la fidélité du commandant 
suédois Dietrich de Falkenberg. Mais sur ce point les 
autres témoignages nous font défaut. 

Les choses prirent une tournure plus sérieuse à la 
fin de mars, lorsque Tilly revint du Mecklembourg avec 
son armée. Dans le courant du mois d'avril, les assiégés 
furent peu à peu chassés de tous les ouvrages exté- 
rieurs et, à la fin, des faubourgs. Il parut nécessaire à 
Falkenberg d'abandonner ceux de Sudenbourg et de 
Neustadt, après les avoir au préalable incendiés et dé- 
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truits. La situation dans la ville était extrêmement 
triste. Il n'était pas question chez les habitants de 
courage et de résolution. Non-seulement ils ne don- 
naient point leur argent, mais ils exploitaient, pour 
spéculer, le péril mème de leur ville. La bière que l'on 
donnait aux soldats était, à ce qu’il paraît, de si mau- 
vaise qualité qu'elle engendrait, comme suite chez ceux 
qui en goûtaient, la dyssenterie et la mort. Dés le début 
du siègo la discorde régnait parmi la bourgeoisie, Le 
Comité était en opposition avec le Conseil de la ville. 
Comme celui-ci s'était déclaré pour la cause de l'Admi- 
nistrateur, le premier tenait avant tout à contrecarrer 
de toute manière les désirs du Margrave. Beaucoup de 
citoyens ne dissimulaient pas leur opinion qu’il fallait 
se soumettre à l'Empereur. La ville était défendue par 
des mercenaires enrêlés et par les bourgeois. Le ser- 
vice militaire exigé de ces derniers augmentait encore 
les dissensions. 

Ce service élait dur, il était du jour et de la nuit; 
aussi les riches s'y faisaient-ils remplacer par leurs 
domestiques ou par des journaliers. Cela indisposait 
les pauvres, Ils se plaignaient bien haut qu'on leur 
imposait toutes les charges et qu'en épargnait ces 
riches qui se tenaient si bien chez eux, tandis qu'eux 
étaient exposés aux plus rudes travaux et à Ja mort. 
Un autre griel, c'était que l'on changeait trop peu les 
postes, qu'habitucllement on donnait à un quartiertou- 
jours la même place à garder, ce qui empirait encore 
la condition des pauvres lorsqu'on leur assignait les 
poses les plus périlleux. Pendant que sur un point les 
citoyens devaient braver la mort, les gardiens d’un 
autre, bien moins exposés, se reposaient paisihlement 
sur les remparts, ayant à la main, au lieu de l'arque- 
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buse, les bouteilles qu'ils avaient apportées avec eux. 
Plusieurs n’y paraissaient point pour combattre, mais 
seulement pour conienter leur curiosité, ou, ce qui 
était pire encore, leur joie maligne. Au milieu do ces 
dissensions, la trahison s'était glissée, Et par elle, l'en- 
nemi du dehors était informé de tout ce qui se passait 
dans la ville, 

Après que les ouvrages extérieurs furent tombés, 
Falkenberg convoqua le 24 avril — vieux style — les 
commandants à l'Hoiel-de-Ville, La les rôles furent 
répartis. Falkenberg 80 chargca de la défense du bastion 
de Heydeck en face de Sudenbourg et de l’espace entre 
ce point et la portedite Krocker-Thor. Au major général 
Karl-Huno Amsterroth furent confés les ouvrages de- 
puis la Krocker-Thor jusqu’au quai de la Pècherie. Les 
bateliers, avec un certain nombre de bourgeois, voulu- 
rent se charger de la garde du quai de la Pécherie, Le 
licutenant-colonel Trost eut le soin du pont de l'Elbe et 
de la porte qui s'élevait là; l'Administrateur, la surveil- 
lance des nouveaux ouvrages élablis en arrière de la 
cathédrale; la bourgeoisie réclama sa place sur les rem 
parts supérieurs. Pendant la nuit, les dix-huit quartiers 
de la ville durent tous avoir des veilleurs; pendant le 
jour, neuf seulement. Les soldats furent partagés entre 
l'arsenal et les remparts inférieurs. Le commandement 
supérieur resta au lieutenant de Guslave, Dietrich de 
Falkemberg. Ces dispositions étaient le testament des 
défenseurs de Magdebourg. 

Au commencement de mai, Pappenheim avait pu 
s'établir dans les ruines de Neustadt, proche du fossé de 
la ville, et y avait dressé trois batteries; cinq autres 
sorfaient aussi de terre sur trois points opposés. Si 
l'artillerie des assiégeants eut réussi à démolir prompte- 
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ment une four située près de ce que l'on nommait la 
Porte-Ilaute, l'assaut aurait eu licu plus 16. Mais ce 
ne l'ut que le 8 /18 mai que la tour s'écroula en bloc et 
en s’abattant, elle ne tomba point, comme l'avait espéré 
Pappenheim, dans les fossés de la ville; au contraire, 
ses débris exhaussèrent encore le rempart. Dès lors 
un assaut n'était en rian plus praticable. Tilly avait déja 
plusieurs fois envoyé dans la ville un trompette pour la 
sommer de 59 rendre, mais il n'avait oblenu que des 
refus. Il en envoya un dernier le 8/18 mai. Les assié- 
gésile retinrent jusqu'à la matinée du 10/20 mai, jour 
où la ville fut prise. Il y avait dans Magdebourg un 
purti-dont l'apinion était que la ville ne pouvait tenir 
plus longtemps, et ce parti, le Conseil à sa têle, était 
venu à bout d'obtenir que l'on délibérät sérieusement 
sur la capitulation le 9/19 au soir etle 10/20 au matin. 
Les évènements allèrent plus vite et emportèrent la dé- 
libération. Du reste les assiégés aussi bien que Tilly, 
croyaient que Gustave-Adolphe s'approchait pour se- 
courir la ville. Il campait depuis le 6/16 mai près de 
Saarmund et il attendait là co qui devait arriver. 

Le feu de toutes les batteries dura sans relâche, le 
7, le 8, et une partie du 9 mai. Il devint plus faible dans 
l'après-midi du 9/19, et peu à peu loules les batteries 
se turen. Bien que des milliers de coups fussent tombés 
sur Ja ville, ancune brèche n’était encore pratiquée. 
Les vieux ouvrages du Heÿdeck étaient d'une telle 
solidité qu'aucun boulot ne put y faire un trou plus 
large que son propre diamètre, bien que plusieurs 
projectiles s'y fussent enfoncés l’un sur l'autre. Il est 
vrai qu'à l'un des ouvrages qui étaient en face de 
Neufstadt la muraille avait été démolie, mais derrière 
elle s'élevait le bastion de terre qui était encore intact. 
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Les boulets rouges dont on avaitjeté quelques centaines 
sur la ville, ne produisirent point, eux non plus, l'effet 
qu'on espérait, grâce à l'organisation intelligente des 
postes contre les incendies. Néanmoins Pappenhoim, 
depuis trois jours et trois nuits, étaient parvenu au 
prix de peines indicibles à s'établir dans les fossés de la 
ville et en outre à faire ouvrir, par ses fantassins, dos 
entailles dans les remparts de Magdehourg, à tout dis- 
poser enfin pour un assaut. 

Le 9/19 dans l'après-midi, Tilly ordonne d'enlever 
de ses retranchements plusieurs grosses pièces de 
canon. Cet ordre ne peut être interprêté que d'une seule 
manière et signifie qu'il était décidé à se retirer. Cepen- 
dant il ne voulut pas prendre sur lui soul la responsa- 
bilité de ce mouvement de recul. A une heure avancée 
de la soirée, il tint un conseil de guerre dans sa tente, 
« La réussite d'un assaul lui paraissait, déclara-t-il, 
fort douleuse. » Pappenheim émit une autre opinion, 
et d'autres commandants se mirent de son côté. Un 
officier supérieur ayant cité l'exemple de Maëstricht 
dont la citadelle avait été prise d'assaut le matin de 
bonne heure parce que les défenseurs de la place ne se 
doutant plus d'aucun danger, étaient allés se reposer, 
il fut résolu que le 10/20 mai après le lever du soleil 
on tenterait un assaut général. Pappenheim avec trois 
régiments, ceux de Gronsfeld, de Wangler et de Sa- 
velli, devait attaquer le grand ouvrage en face de 
Neustadt, le duc de Holstein, Adolphe, les retranche- 
ments de la Krokerthor, le comte Walf de Mansfeld 
Je Heydeck, On convint que, dès que le signal aurait 
élé donné par le canon, on courrait de ous les points 
en même temps à l'assaut. Pappenheim avait le poste 
le plus favorable; le fossé devant lui était à sec, des 
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mines et des entailles avaient été employées et ouver- 
tes dans le rempart dont la pente n'élait pas très raide. 
Toutes les relations établissent ce point, et en outre 
il ést fort important et fort digne de remarque, que 
cette partie du rempart qu'on appelait: « les ouvrages 
neufs » ot qui aurait pu si fncilement être isolée de la 
ville par un fossé, était restée en communication im- 
médinte avec les autres fortifications et la ville elle- 
même. Pendant la nuit du 9 au 10, Pappenbeim prit 
ses dernières dispositions; on traina les échelles en 
avant, on arracha les palissades. Au matin son corps 
d'armée se fenait prêt à donner l'assaut, n'attendant 
que le signal de l'attaque, lorsque, à l'impreviste, Tilly 
appel encore une fois les commandants à un conseil 
de guerre. Il y reproduisit ss doutes de la veille. Mais 
ilne les convainquit point; tous les autres persévé- 
rèreut dans leur opinion. 

Deux heures -— de cinq à sept, — furent ainsi per- 
dues par ces retards. Mais ces mêmes relards, sans 
que Tilly en eût l'idéo, devinrent la parte de Magde- 
hour et de ses habitants. Jusqu'à cinq heures, là 
bourgeoisie avait fait avec vigilance la garde sur les 
remparts; à cinq heures rien n'étant arrivé pendant la 
nuit, la moitié des bourgeois avec une partie des sol 
dats rentra daus Ja ville pour y prendre du repos. Le 
Conscil se réunit à lIlôtel-de-Ville pour déterminer 
les points do la capitulation. Falkenberg y accourut 
aussi pour les en dissuader. Les soldats et bourgenis 
restés dans les postes étaient assoupis et insoucieux, 

Après sept heures du matin, Pappenheim lança ses 
troupes. Les dragons et les cuirassiers mirent pied à 
terre, se mêlèrent à l'infanterie et surprirent un petit 
poste de quinze hommes qui était au pied du rempart 
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supérieur sur le fossé de la ville. Tous furent ren. 
versés à terre sans pouvoir faire aucun bruit. Alors, 
avec une vraie furie, on alla au rempart supérieur; le 
parapet fut escaladé, mais là envore les Impériaux 
trouvèrent de la résistance de la part des sentineiles 
qui y accouraient, En même temps que Pappenheim, 
le due de Holstein donna l'assaut à la Porte-Haute, ot 
bientôt il en fut maître parce que la garde y était mal 
faite. Du sommet des remparts les assaillants se pré- 
cipitérent vers la partie inférieure de la porte, lorsque 
Falkenberg parut sur le théâtre du combat. Cependant 
le tocsin relentissait, le crépitement des armes à feu, 
le roulement sourd des grosses pièces d'artillerie fai- 
saient sortir les habitants de leurs maisons, tous cou- 
raient, en toule hâte du côté où le bruit se faisait enten- 
dre. On combattit là avec rage de huit heures du 
malin à dix heures. Commeleflux ct le reflux, le combat, 
sans se décider, ondoyait à travers les rues, près de 
la muraille intérieure, au pied des remparts et même 
sur ces derniers. Les ofliciers des Impériaux ont avoué 
dans la suite que si l'ennemi avait eu seulement cinq 
cents hommes de cavalerie, ils eussent élé rejetés en 
déroute hors de la ville. Tout le poids du combat por- 
tait sur Peppenheim et sur le due Adolphe. Enfin 
Pappenheim put, avec d'indicibles peines, faire franchir 
aux chevaux de ses cuirassiers le fossé de la profondeur 
d'une pique, et le rempart; de là il les lit descendre sur 
la ville. Les cavaliers se mirent en selle et, chargeant 
avec impétuosité, se firent place. En dépit de la har- 
diesse avec laquelle Pappenheim bravait le péril, il eut 
Je bonheur de rester sans blessures. Les chefs des 
Magdebourgeois n'euront pas eulant de chance. 
Au commencement de l'assaut, Falkenberg avait 
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été tué d'un coup de feu. Amsterroth, les colonels 
Wudrich et Trost, le capitaine Schmid et quelques 
autres braves officiers remédièrent à la confusion qui 
suivit sa mort. Mais peu à peu ceux-là aussi succom- 
bèrent ou, grièvement blessés, durent être emportés 
hors de la mêlée, 

Dans le même temps, Tillÿ força l'entrée de la ville 
par une petite ouverture; il n'avait avec lui qu'un 
nombre d'hommes peu important. On ouvrit à l'instant 
une des portes el ce fut par elle qu'entrèrent comme 
un torrent ses Croates et son artillerie. Les canons 
commencérent à balayer les rues. Il n’y avait alors plus 
de résistance possible. Ceux des bourgeois et soldats 
dela ville qui étaient restés en vie s'enfuirent avec 
désespoir dans leurs habitations. Ainsi c'était les armes 
à la main que succombaient les habitants de Magde- 
bourg. D'aprèsles usages de la guerre, le droit de pillage 
ei ce qui s’y relie s'en suivait comme une conséquence 
naturelle. Nous ne voulons pas dépeindre ces choses qui 
sont les mêmes dans toutes les villes prises d'assaut *. 


+ Le simple récit d'un témoin oculaire qui est venu jusqu'à 
nous mérite d'être ici communiqué au lecteur, parce qu'il 
donne du désastre de Magdchourg une image plus fidèle que 
ne pent en donner un tableau général. Le prédicateur de l'église 
Ste-Catherine, Christophe Thécdanus, qui était à Magdebourg 
au moment de l'assaut, et qui trouva l’occasion de se sauver, 
raconte ses aventures — CaLvisius, Magdebourg détruit ef dr 
nouveau relevé, Magdebaurg, 1727, inde, p. 110 et suivantes, — 
de la manière qui suit : 

Le mardi 10 maë 4631, après que j'eus fail mon prêche ordi- 
naire de la semaine el que je me fus retiré chez moi, quelques 
hommes de la paroisse St-Jacques m'apportèrent la nouvelle 
que l'ennemi élait déjà sur le rempart et dans la ville. Nous 
en fümes fort effrayés el au commencement nous ne voulions 
pas y croire, mais Malheureusement ce n'élail que Lrop vrai, 
Piein d'angoisse, je lniesni ma maison tout ouverte, el avre 
ma femme et la servante, je courus vers mwn colléque, Mon- 
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Au reste le pillage ne dura pas longiemps, un élément 
plus fort vint arrêter la fureur des soldats. Pendant 
que dans la ville la fortune du combat balançait encore, 





sieur Malsius, oyen et curé de Ste-Catherine. Nous y ren- 
conträmes plusieurs personnes. Nous priimes ensemble, re- 
commandäines nos ämes à la bonté de Dieu et altendimes 
avec crainte et tremblement, ce qui, d'après la volonté de 
Dieu, allait nous arriver. Combien de chaudes et amères 
larmes furent alors versées, principalement par les femmes 
affligées, combien de soupirs furent envoyés au Ciel, le Dieu 
de Miséricorde le saïl mieux que personne. 

Je ne pouvais rester à plus longtemps, parce que j'avais 8té 
appelé à l'hÔteI du Long Cou, près d'un colonel des nôtres 
qui avait été grièvement biessé. Ma femme me priait avec 
instance de ne pas l'abandonner; il m'était pourtant impos- 
sible dé Luë eubordomner los devoirs de mon ministère. Je dus 
la quitter avec le cœur plein de Lrouble et en me représentant 
que nous ne devions plus nous revoir en celle vie! Dons la 
Grande-Rue je fus entouré par un grand nombre de femmes 
et de jeunes filles qui me demandérent avec angoisse ce qu'el- 
les devaient faire. Je ne pouvais leur donner d'autre conseil 
que celui d'avoir recours à Dieu par la prière, J'atloiqnis 
enfin L'hôtel, et dans Pantichambre je rencnnirai le blessà 
étendu sur la terre cl dans une extrême faiblesse. de Lui por- 
tai des paroles de consolation aussi bien que je le pouvais 
alors au milieu de la terreur universelle, car l'ennemi chas- 
4 dijà devint ei sur le Grande-Rue le pruvre peuple com 
me un troupeau de bélail et faisait feu sur lui. Celui qui 
était atteint restait à terre; celui qui pouvait courir de fais 
sait. Au milieu de ce désordre, ma femme avec sa seruena 
parvint à pénetrer dans la chambre. Elle me tira avec force 
de cette chambre qui était pleine d'armes et decant les fene= 
tres de laquelle les ennemis faisaient un feu si vif que la 
pièce étit remplie de fumée. Nous allämes dans une pire 
reculée de l'hôtel du côté de la cour, el à peine y fütmes-nous 
arrivés que les soldats ennemis frappérent de toute leur force 
cantre 13 porte qui avait été verrouillee. Sur l'ordredu maitre 
de L'hôtel elle dûl être ouverte el les ennemis y pénétrérent 
Jis me demandèrent de l'argent. J'avais sur moi une pelits 
bourse où se trouvaient environ six ou sept lhalers et je la 
donnat & l'un d'eux, mais comme dans ces pièces il n'y avait 
point d'or, il me pressa de lui en procurer. Cependant il 
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Pappenheim avait ordonné, pour décourager les bour- 
gcois qui combattaient, de mettre le feu aux deux 
sons les plus proches. Ces deux maisons, au rap- 











écouta mes excuses, prit la monanie d'argent et s'en alla. En 
ut, fond dans les deux chambres fut bris ou emporté 
Parmi ces soldats il y arail un jeune homme qui ne parais- 
sait pas dépourvu de sensibilité el que ma ferme priait de 
nous protéger, pour l'amour de Dieu. Mais il lui répondit: 
« Chère jeune femme, cnla, nous ne pourons le faire, nous 
deuons poursuivre nos ennemis. » 

La première angoisse élalt heureusement surmontée el nous 
nous flattions de l'espérance que maintenant tout était fini. 
Cembien nous nous trunpions! — Pen de lemps après eur. 
vient une autre bantr qui nous réclame de l'argent; nous 
parvinmes à les contenter avec deux titalers et deux cuillers 
d'argend que nolre servante avait sur elle, Ceux-là furent 
suivis ausvitét de quelques autres parmi bequels il y en 
avait surtout un qui avait Pair terrible, portait deux mous- 
purs, avait deux belles dans ln bouche el me dit d'une voix 
efframnte: x Calotin, donne de l'argeuL! v Je lui représentai 
que je non avais pas Les moyens, ol que dans celle maison rien 
ne mappartenail, Mes excuses ne le tauchèrent point, il 
dirigea au contraire at de ses mousquets sur moi, en alluma 
la iméehe et fil fe. Par bonheur pour moi, ma femme eut 
uses de courage dl dle présence d'esprit pour relever le mous. 
quel de manitre que la Lalle passa sur ra téleet se logea 
dans Le mur. IL éusisia toujours pour avoir de nous de l'ar- 
gent ou de l'argenterie. À la jin ma femme coupa les agrafes 
d'argent de sen corset el les lui donna. Un autre me réclama 
aus de argent, et comme je me lrouvais encore dans ma 
porhe trois vieux groschen de Bohème, je les plaçai sur la 
fable el lui assuraique je ne poxsdai rien de plus. IL parut 
croire à ma parole, prit l'argent et nous laissa. Enfin il vint 
encore quatre ou Ging soldats avec des pertuisanes qui, me 
voyant en habit ecclésiastique el entendant expliquer le motif 
de ma prixence en ce dieu, n'exigévent rien de nous, mais me 
diren£: « Nous voulons var, calolin, &i Lu sauras Lenir bon. » 

Pour n'être pus exposrs à un plus grand nombre d'attaques 
et de vexations, nous risolümes de sortir da la chambre et de 
chercher la sécurité dans l'étage le plus éleuñ. La, nous res 
times quelques lempe dpargnés, mais, 6 mon Dieu, quelle 
était notre crainte el quelle agonie nous avions à souffrir 
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port d'un témoin oculaire, brâlèrent simultanément, 
«comme une chandelle", » Elles ne pouvent pas 
avoir été la cause du grand incendie qui, quelque pou 





4 Rapport du capitaine Ackermann, dans Calristus, p. 106. 





quand nous entertions dans ln rue Le bruil terrible des sol- 
dats ennemis, les cris et les gémnissements des habitants, et 
au-dessous de nous, dans la maison, Les grandes riolences 
que l'on commaltait. Ce qui pourtant était de quelque conso- 
lation, c'est que la seule langue que Lon entendait parler 
étail l'allemand. 

Après que lout eut été brisé dans la maison el dans les 
étages intermédiaires los soldats ennemis montèvent encare 
jusqu'a nous. Nous nous serrämes sur l'escalier afin qu'ils 
nous vissent Ious immédiatement. Daus la première bide il 
yen avail un qui voulait m'abattre avec une grande massue 
hérissée de pouls. Son camarle l'en empécha néanmoins 
el lui dit: Que veux-tu faire? Tu vois bien que c'est un pr 
dicateur ! Cette représentation Eui fit un si bon effet qu'il se 
désisla de son projet et s'en alla loin de nous. À prine celui-ci 
nous avait-il quitlés qu'il en vint un autre, l'épée nue à la 
main. qui escalada l'escalier, me porta à la léle plusieurs 
coups dangereux, et réclame de argent avec impituosité el 
au milieu des plis efroyables meuaers. Et come ma foie 
se plaignait des graves vfjenves qu'il m'as il voulut 
aussi lui faire sentir sa fureur, ét sans doute lui eut passé 
son épée au travers du rorps. si l'arme ne Lui eut glissé des 
mains. Cepenaant mon sang coulait abendammient el mon 
collet blanc de prébn en élail couvert ainsi que mon man 
leau. Cela aussé bien que notre patience parut Le toucher. 
de profitai de cette nreaxion pour Lui exposer la raison qui 
m'avait amené dans celle mnison, el pour le prier de venir 
avre nous dans ma propre demeure où nous lui donnerions 
Luut ce que nous possédions encore. IE agrda notre proposition 
et nous dit en mauvais allemand — car il ne savail pas bien 
cette langue: — Eh bien soit, prêtre, donne-moi ton argent, 
je unis le dire le mot de pases ; le mot est: Jésus-Marie, quand 
tu le diras Le sollat ne te fera plus rien! Ma femme S'accroe 
cha à sou manteau et ainsi nous nous en allimes tous en- 
semble. Sur le chemin qui élait jonché de cadavres, un 
officier supérieur nous aperçut: Coquin, me dil-il, aie soin 
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après dix heures et demie, éclata en même temps sur 
plusieurs points de la ville. Ce grand incendie; qui ne 
commença à être surexcité que dans l'après-midi seule- 








d'agir de lelle manière que tu puisses en répondre el Le justi- 
fier. Mais aussitôt il dit à ma femme : Empoignez mon étrier, 
prenez votre mari par la main el conduisez-moë dans voire 
maison, alors vous obliendrez quartier, Puis il me dit d'une 
voix un peu plus basse el en faisant un signe avec la main : 
Vous Messieurs, vous Messieurs, LOuS auriez aussi bien pu 
agir un peu autrement. Je ne savais pas ce qu'il entendait 
par là. Lorsque nous arrivämes devant notre maison, nous 
la trauvames remplie de soldats qui s’occupaient à la piller. 
Sur l'ordre de l'officier, ils durent l'évacuer immédiatement, 
et pour nous mettre en sûreté contre des aliaques ultérieures 
il nous donna pour sentinelles deux de ses arquebusiers et 
ordonna à ma femme de me donner les soins que mon état 
réclamail. IE nous quitta, mais en nous promettant de reve- 
nir bientüt. Nos gardes avaient assez à faire pour tenir à di 
tance les soldats qui, à toute force voulaient s'introduire dans 
notre maison, à la fl ils se laissérent renvoyer par la nou- 
velle que le major du régiment de Savelli avait là son quar- 
lier, mais ils se montrérent iris indignes. el demandèrent si 
cela était juete, Tilly, divaient-ils, ayant promis qu'on aurait 
trois jours pour piller, entever el tuer. Toutefois {ne nous 
fut pas fait de mal et parce que nos gardiens nous firent en- 
tendre que leurs camarades ramasseraient un bulin considé- 
rable pendant qu'il leur fallait, mux, rocter là oisifs, nous 
fimes présent à chacun d'eux de deu nobles à la rose, ve qui 
les satisjit. 

Conformément à sa promesse, notre major revint bientôt 
vers nous, meis il ne s'arréta pas longtemps ; il se häta de 
ressortir pour voir s'il ne pourrait pas êlre fail quelques 
efforts pour éteindre l'incendie. À peine ful-il allé, sur son 
cheval, jusqu'à La rue Large qu'il rentra de nouveau avec 
une grande précipitation et dil à ma femme: Madame, pre- 
nez mon cheval par la bride, votre mari par la main el 
guider-moi, hors de la ville, autrement nous allons ous être 
brûlée. En effet, le fou avait déjà pris le dessue avec violence 
et derrière nofre glise, dans la rue Large, nous voyons 
s'élever une noire et éprisse fumée. Nous jetimes dans la cave 
tout ce qui reslail encure dans le maison, en obstruâmes la 
porte avec de I lorre, et reprimes notre triste voyage, moi. 
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ment, par l'effet d'un vent violent, doit avoir été mis 
de propos délibéré. La question est donc de savoir qui 
mit le fou. Que les généraux des Impériaux aïont donné 





ma femme portant sur les épaules un habit ecclésiastique et 
notre servante tenant sur ses bras l'enfant de notre voisin le 
tavernier, Ma femme dut conduire par les rênes le cheal du 
major, et comme tautes les portes étaient en feu, nous primes 
notre routo vers lo quai de la Pécherie. C'étail là pour nous 
un passage terrible. Dans les paroisses de St-Pierre et de St- 
Jean les flammes faisaient rage, les rues étaient semées de 
cadanres, nous étions obligés de nous faire jour à travers des 
milliers de soldats, et les Croates voulaient toujours tirer sur 
moi el me frapper d'estoc ou de laille. Certainement je serais 
devenu comme tant d'autres la victime de leur cruauté si 
notre major ne nous eût protégé et si ses ordonnances ne 
nous eussent pas entourés. Nous altcignimes enfin le rempart 
supérieur d'où il nous fallui descendre, bien que Le rertige 
nous prit rien qu'à regarder la profondeur, néanmoins cela 
n'empécha point que nous dûmes le descendre el ainsi nous 
arrivämes finalement dens le camp ennemi près de Rothensee. 
Pendant que nous lraversions le camp, nous eümes à enten- 
dre beaucoup d'omprécations, de moqueries et de risies de la 
part des soldats. Un officier seulement medit en latin : « Ego 
fibi condoleo, nam et ego addictus sum Augustanoæ confossioni.» 
(J'ai compassion de vous, car moi aussi je suis attache à 
la confession d'Augsbourg). J'hésilai à lui repondre. 
Aussitül que nous fümes entrés dans la lente de noire 
major, il nous demanda ce qu’il aurait de nous comme ré- 
compense puisqu'il nous avait sauvé la vie. Nous lui répon- 
dimes que pour le moment nous ne pouvions rien lui donner 
mais que nous lui promettions de lui livrer fidèlement lout 
ce qui était à nous en or ct argent et que nous avions pu 
enterrer. Le lendemain matin il envoya quelques-uns de ses 
domestiques avec notre servante dans la ville pour en retirer 
ce que nous porsédions, mais ils n'en rapportent rien, 
Parce que, en raison de la persistance du feu, il leur avait été 
impossible de pénétrer dans la cave, Cependant nous fümes 
traité par le major avec une charité peu commune el bien 
soignés. Nonobstant cela, nous soupirions ardemment apres 
une nie plus calme. Ma maladie augmenta chez ma femme ce 
désir, et elle pria avec instance le major pour en obtenir un 
passeport ou une permission de départ. Il repoussa sa de. 
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un ordre de telle nature, onne peutle penser, car il était 
dansleur intérêt d'occuper la ville de Magdebourg et non 
de la réduire en cendres. Que les soldats Impériaux 
aient mis le feu à Magdebourg, on ne le concevrait pas 
puisque, d'aprés lo droit de la guerre, les biens meubles 
de cette ville devaient leur échoir comme butin. Ce 
n'eut done pas été la fortune et les biens des bourgeois 
maïs leur propre proie qu'ils auraient détruite par 
avance. Un tel acte serait en contradiction avec toutes 
les règles ordinaires, et dans ce cas pattieulier, il est 
d'autant moins-eroyable que l'ordre donné le matin par 





mande parce qu'il n'avait encure touché de nous aucune ran- 
çon. Enfin notre servante apporta lous nos objets de valeur 
qui furent aussilüt remis au major. IL répandil lout cela sur 
la table et il se trouvait là parmi eux mainis beaux vieux 
thalers que moi-même je n'anais pas vus depuis longtemps. 
I rendit à ma femme ses ayrafes d'argent neuves et un thaler 
comme argent de roule et garda ce qui restait en argent 
comptant, ainsi que plusieurs gobelets on argent. Si laborieux 
qu'il eût éti pour nous de Les acquérir, j'en fis cependant sans 
regret le sacrifice parre que, après Dieu. c'était à lui que nous 
devions la vie. Sur nos instances de nouveau réitirées, il nous 
fil ce moment préparer un passeport qu'il signa ainsi: 
1. Joseph de Aynsa, capülaine el major de l'honorable régi- 
ment émpéril et royal du prince Sarelli. Sur le conseil dut 
Soigneur de Patlhausen nous nous mines aussitôt en route 
pour Oldensiadl, où mous fümes revus avec la plus grande 
cordialité pur le svigurur Jacob Schsanenberg, auménier 
Luthérien du régiment de Iolk. Ce digne homme nous com= 
Ula de bous procédés nous et beaucoup d'autres Magdeheur- 
geuis, mais moi partieulièrement parce que j'étais toujours 
malade. Nous y restes jusqu'au samedi, jour où Le seigneur 
de Potthausen nous fit éransportor à Garsleben. De la nous 
allimes à Salrwedel, et enfin après bien des souffrances el des 
priralions endurées, nous arrinimes à Hambourg. Je voulais 
y rester quelques semaines et y attendre l'issur des affaires, 
ais la Providence voulut que bieniot je fusse appelé à 
Rendsbourg, dans le Holstein, par le Conseil el la Commune, 
au diaconat alors vacant, appel que je suivis. 
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Pappenheim d'incendier deux maisons, afin que les 
habitants fussent par là retenus loin du combat et plus 
jaloux d'éteindre le feu, ne fut exécuté qu'à contre 
cœur par les soldats t. Par conséquent l'incendie ne 
peut avoir été mis que par les défenseurs de la ville. 
ls espéraient par le feu, porter un préjudice aux vain 
queurs. ' 

Vers midi, la ville était en feu sur tons les points; les 
églises étant en partie couvertes en cuivre eben plomb, 
Je métal en fusion ruisselait des toits en pluie brülante. 
On ne pouvait plus résister à l'excès de cette chaleur; 
les vainqueurs reculèrent jusqu'aux remparts. Plusieurs 
des pillards qui, dans l'ivresse, avaient perdu connais- 
sance, furent brilés avec les habitants. De midi au 
lendemain matin — car le sinistre dura aussi longtemps 
— la ville la plus riche de l'Allemagne centrale fut 
réduite à La fois en ruinos et en cendres. Environ cent 
quarante huttes du quai de Ja Pécherie, quelques mai- 
sons autour de la cathédrale, la cathédrale clle-même 
et le couvent de Notre-Dame restèrent seuls debout. Ce 
dernier fut sauvé par l'activité de Tilly et des moines 
qui disposérent de quelques centaines de soldats pour 
repousser le feu. On fit prisonniers, en sus des Lois 
bourgmestres, lemajor günéral Amsterroth,cclui-ci mor- 
tellement blessé, les deux colonels Uslar et Boie et avee 
eux toute la cavalerie qui était rangéo devant la cathé- 
drale sur le Nouveau-Marché, Il est digne do remarque 








! Je n'entre pas dans des détails plus longs sur ces idées que 
j'ai exposées à partir de ces mots: + La question est dune de 
savoir, ete.» paree qu'un {el développement, qui tiendrait beau 
coup de place, n'entre point dans Le: plan de l'ouvrage Gforer, 
et je m'en réfère, pour l'exposition plus détaillée de l'affaire, à 
mon propre ouvrage: T'illy dans la guerre de Trente Ans, 
9 volume, p. 251 et suivantes. KioPr. 
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qu'à l'exception de Falkenberg, qui, blessé presque au 
début de l'action, avaitélétransporté dans une maison, 
les chefs du parti militant à Magdcbourg échappèrent 
tous avec la vie sauve et lurent faits prisonniers. 
C'étaient Jean Stallmann, Cummius, le Df Gilbert, 
Herkal, Popping, ete. 

Après une résistance désespérée, l'Administrateur 
tombaaussi dans les mains de l'ennemi. Il fut atteint 
d’un coup de feu à la cuisse et torrassé. Un soldat lui ft 
avec sa pertuisane une blessure à la tête, d'autres le 
meurtrirent à coups de crosses de leurs fusils. L'ayant 
dépouillé complètement, sans lui laisser rien sur la peau, 
ils le placérent sur un cheval et, lni faisant descendre 
l'escarpement du rempart, ils l'amenèrent au camp de 
Pappenheim. On le conduisit d’abord à Wollmirstadt, 
et plus tard à Wolfenbuttel. Ainsi les instigateurs de 
la ruine de Magdehourg eurent la vie suuve pendant 
que le peuple entier périssaiL. 

Le lendemain matin les seldats se précipitèrent de 
nouveau dans les ruines fumantes pour y faire des per- 
quisitions dans les souterrains. Ils y firent un grand 
butin en argent, or, vêtements, vivres de toute sorte 
ct boissons, enr les habitants avaient mis dans leurs 
caves ce qu'ils possédaient de meillenr. Trois jours 
durant on vécut dans le camp en y dissipant les pro- 
visions conquises. Les soldats ivres appelaient leurs 
débauches les noces de Magdebourg, d'après la vicille 
assimilation des forteresses qui n'ont jamais été prises, 
à des vierges, el des forteresses tombées, à desfemmes. 

Pendant l'assaut, environ mille personnes, pour la 
majeure part femmes, jeunes filles et enfanls avec tin 
petit nombre de bourgeois et quelqnes soldats s'étaient 
réfugiées daus la cathédral.. Tilly donna à ce beau 
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monument une garde de sûreté et fit repousser Jo fou. 
Le 12/22, il ft ouvrir l'église pour annoncer à ces mal- 
heureux leur grâce et partager avec eux le pain des 
soldats. I retarda jusqu'au 14/24 son entrée triomphale 
dans laquelle on vint placer à ses pieds les drapeaux 
pris sur l'ennemi. D'après le témoignage de Kheven- 
hiller il exprima à celle occasion son regret profond 
du sort de la malheureuse ville. Ces scènes d'horreur 
furent terminées le 15/25 par un Te Deum solennel 
qui fut chanté, au bruit des décharges de l'artillerie, 
dans la cathédrale redevenue catholique. En dehors des 
prisonniers femmes et enfants, quatre cents bourgeois 
environ restaient seuls en vie. La mort avait enlevé 
par l'épée et lo fou pout-être vingt mille des habitants. 
Ceux qui furent sauvés durent se racheter par une ran- 
çon. Cependant la plus grande partie trouva une occa- 
sion de s'échapper à Ja faveur d'un incendie qui éclata 
dans le camp de Tilly durant la nuit du 14/94 mai. 
Parmi ceux-ci se trouvait Jean Stalmann, l'agent de 
Guslave-Adolphe et comme tel le principal auleur du 
désastre de Magdebourg. 

Le sort qu'éprouva Magdebourg fut cruel mais n'eut 
rien au-dessus de ce qui se passait alors habituelle- 
ment, On ne doit pas appliquer à tous les hommes, à 
toutes les actions, à tous les évènements une mesure 
générale, il faut les considérer chacun par rapport à 
leur époque. Une cruauté extraordinaire, c'est celle que 
commet un monstre contre l'usage ordinaire de ses 
contemporains. On à voulu flétrir comme telle la des- 
traction de Magdehourg, mais ce fut une injustice. 
Les habitants avaient épuisé leurs dernières cartouches 
avant do se retirer dos remparts, et c'était après un 
combat désespéré de deux heures que Pappenheim 
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avait triomphé de leur résistance. Le bourgeois avait 
pris le rôle du soldat, aussi il n'eut pas le droit de 
protester s’il fut traité en ennemi armé. 

Sans doute les horreurs qui furent commises contre les 
femmes et contre les enfants restent inexcusables, mais 
ee roproche n'attcint point les généraux, ni Tilly, ni 
Pappenheim ; il tombe sur la natnre humaine, sur la 
rudesse de ce temps, sur la mauvaise organisation des 
armées, Ce fut le malheur de l'Empereur d'être obligé 
de prendre à son sorvics de pareils tigres, qw’il ne 
pouvait retenir sous la verge sévère de la discipline 
parce qu'il lui manquait l'argent nécessaire pour leur 
payer l solde réglementaire. Ni Tilly, ni Pappenheim 
n'avaient orlonné les eruautés commises au mépris des 
lois de la guerre, Les arrêter lorsque le sang eut com- 
mencé à couler était hors de leur pouvoir, Gustave- 
Adolphe, que souvent l'on oppose comme un contrasto 
aux deux généraux impériaux, dut concéder à ses sol- 
dais trois heures de pillage à Francfort, et là cependant 
c'étaient des Protestants qui étaient dépouillés par des 
Protestants, c'étaient des citoyens paisibles qui n'a- 
vaient pas levé un doigt contre les Suédois. S'ils se 
fussent défendus contre eux, ainsi que les Magdebour- 
geois contre Pappenheim, que fût-il alors advenu de 
Francfort? Assurément il serait, comme Magdebourg, 
devenu un monceau de décombres. 

Gustave-Adolphe fit aussitôt paraitre un écrit pour 
sa justification. 11 y affirmait que de son côté, avant la 
conquête de Krancfort, il élait impossible qu'il pt 
tenter quelque chose pour la ville, sans remettre tout 
en jeu, qu'ensuite il s'était porté en avant par une 
marche forcée pour regagner le lemps perdu, mais que 
les hésitations de l'Electeur de Brandebourg d'une part, 
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et, davantage encore, le refus de l’Electeur de Saxe, 
avaient fait échouer ses plans et leur exécution. Il ré- 
vélait aussi les défauts propres aux Magdcbourgcois, 
leur avarice et leur indifférence. Il ne touchait point à 
l'objection capitale que l'on pouvait lui faire : pourquoi, 
après l'occupation de Spandau, n'avait-il pas dirigé sa 
marche droit sur Magdebourg, au lieu de faire un dé- 
tour par Wittemberg et Dessau, et surtout pourquoi 
était-il resté quatre jours durant, depuis le 6/16 mai, 
immobile à Sanrmund, à si pou de distance do Magde- 
bourget à un moment où les Magdebourgeois ne l'atlon- 
daient plus seulement dc jour en jour mais d'heure en 
heure. Magdebourg est situé, comme on sait, sur la 
rive gauche de l'Elbe, mais une partie de ses ouvrages 
s'étend sur la rive droite ct si Gustave-Adolphe avait 
paru de ce côté, en face de la ville, la jonction eut pu 
facilement avoir licu. Dans tous les cas, Till eut été 
obligé ou de se retirer ou de livrer bataille aux Suédois. 
Mais c'était cette dernière hypothèse dont Gustave- 
Adolphe ne voulait point, parce que son effectif était 
plus faible que celui de Tilly et de Pappenheim réunis. 
Ce motif de sa conduite fut passé sous silence dans le 
mémoire justificatif, 

La conquête de Magdebourg détruit n'était pour 
Tilly d'aucun profit. Gustave-Adolphe avait ealeulé 
juste; Tilig ne pouvait plus avancer, il fallait qu'il re- 


culât, 
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CHAPITRE SEPTIÈME 


L'Electeur de Brandebourg est contraint, par uns pression ar= 
mée, à s'allier aux Suédois. — Tilly se rend dans ln Hesse. — 
Gustave, laissant son armée sur l'Elbo, va en Poméranie. — 
Chute do Greiswald. — Restauration des ducs de Mecklem- 
bourg. — Le camp de Werben. — [Du miliou de mai au mois 
d'août 1631.) 


A la nouvelle de la ruine de Magdebourg, Gustave- 
Adolphe ramena sonarmée de Potsdam à Spandau et ft 
établir un camp au pied des remparts de Ja forteresse. 
Ce fut là qu'au milieu de mai reparurent encore 
les envoyés du landgrave de Hesse-Cassel, Guillaume V, 
accompagnés de plénipotentiaires du due de Weimar, 
Guillaume, que le landgrave avait gagné à sa cause. 
Les négociations de l'année précédente furent reprises 
et conduites presque à maturité ‘. Le due de Weimar 
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obtint de la part du roi les mêmes garanties qu'avait 
obtenu le landgrave, 11 devait être commandant su- 
péricur dans le Cercle de Saxe, eb avoir plein pouvoir 
d'emprunter, au nom de Gustave-Adolphe, des sommes 
destinées à l'enrôlement des troupes. Le roi promit de 
plus, qu'au cas où les deux princes, par suila de leur 
alliance avec la Suède, viendraient à perdre pays ot 
sujets, il les dédommagerait et leur accorderait un asile 
en Suède, ainsi qu'un entretien convenable. Seule, la 
pénurie d'argont de Gustavo ! empèchait cette négocia- 
tion d'arriver à pleine maturité. 

Mais pendant que le roi attirait à lui de cette manière 
deux nouveaux alliés, il cournt le danger d'en perdre 
un plus ancien. Comme je le racontais plus haut, l'Elec- 
teur de Brandebourg, Georges-Guillaume, n'avait cétlé 
aux Suédois sa forteresse de Spaudau que jusqu'au 
moment où ils auraient débloqué Magdebourg. Par la 
prise de la ville, lalevée du siège devenait impossible; 
le but stipulé ne pouvant plus étre atteint, l'Electeur 
redemande sa forteresse. Ciustave-Adolphe, à qui Span- 
dau devenait maintenant plus nécessaire encore qu'au- 
paravant, était décidé à ne point le rendre. Il essaya 
d'abord de la ruse : « Je ne trouve point de termes, 
écrivit-il à l'Electeur ?, pour exprimer la douleur qu'a 
causé à mon cœur la ruine de Magdebourg. Tant de 
milliers d'ämes innocentes ont succombé sous la 
tyrannie de l'ennemi, et l'Administrateur lui-même 
(l'oncla de l'Électeur) est tombé dans les mains de 
ses adversaires les plus acharnés, J'aurais bien aimé, 
Dieu le sait, porter secours à ces malheureux, si je 





* Rommel « Histoire moderne de la Hesse ». IV. P. 110 et 
suivantes. 
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n'en eusse été empéché par des gens qui s'appellent 
mes mnis el de la part desquels je m'y attendais le 
moins. Comme je dois en conclure que ma présence 
n'est pas agréable à certaines personnes ici dans le 
pays, je vais battre en retraile, et, conformément à ma 
parole, rendre Spandau à Votre Altesse, J'espère, en 
remplissant ainsi consciencieusement ma promesse, 
fe-mer La bouche à ces hormes envieux el foncière- 
mené méchants, qui n'ont pas honte de répandre 
qu'en demandant que l'on m'ouvre Spandau et d'au- 
tres forteresses, j'ai un autre but que celui d'assurer 
la sécurité de ma personne, et de favoriser la cause 
prolestante. C'est de tout cœur que je me réjouirai 
ai la Maison Electorale réussit à se sauver des misères 
de celle guerre sans mon assislance el sans dommage 
paurelle. » Les Suédois avouent sans ambages que 
toutes ces paroles n'étaient qu'une feinte; pourtant 
Georges-Guillaume s'y laissa tromper. L’Electeur 
eraignit que, si les Suédois se retiraient de la Marche, 
Till n'y entrât. Il envoya done le 17/27 mai à Gus- 
tave-Adolphe deux de ses conseillers et le fit prier ins- 
tamment de demeurer plus longtemps. Le roi crut qu'il 
devrit utiliser au plus vite cotio favorable disposition, 
et réclama une étroite alliance et une réponse précise. 

Cotte réponse vint, mais bien différente de celle 
qu'attendait le roi. A Berlin la première impression de 
terreur s'était dissipée, et le vieux plan de former un 
tiers-parti commençait à revenir sur l'eau. L’Électeur 
Goorges-Guillanme répondit au dernier message de 
Gustave-Adolphe ! : « Qu'il ne lui répugnait nulle- 
ment de faire alliance avec le roi; que seulement il 





+ Chemnitr. LP. 164, b. 


Google 


21 — 


n'aimerait pas à se séparer des autres Etats protes- 
lants. Qu'il laisserail volontiers au roi la direction 
suprême dans les affaires de la guerre, mais qu'il 
fallait qu'il se réservät la disposition de ses propres 
troupes enrôlées, et qu'il insistait pour que les forte- 
resses par lui cédées fussent évacudes, Que le roi 
voulût bien se contenter de cela ou tout au moins 
attendre jusqu'au moment où l'EÉlecleur de Saxe 
aurait élé consulié sur ses intentions, et le grand 
Comilé des Elute, qu'on s'occupait précisément à 
rassembler, interrogé. Qu'on s'en remeltait au roi 
lui-même pour arranger s'il Lui conviendraitde rester 
plus longtemps où s'il voulait se retirer. Que s'il se 
décidait pour la seconde alternative, l'Elccteur cher- 
cherait avec l'assistance de la Saxe à défendre ses 
Etats, ou à oblenir de l'Empereur une honnéte neu- 
tralilé perpétuelle, Que s’il restait, on s'offrait à pour- 
voir, autant que possible comme par le passé, l'armée 
suédoise de provisions tirées des Marches, » 
Gustave-Adolphe voyant par celte réponse que sa 
menace de se rotiror rapidement ne faisait plus d’im- 
pression sur l'Electeur, haissa le ton et se contenta de 
demander la prolongation du statu quo. Sa nouvelle 
proposition ? consistait on ceci : « Qu'il consentail à 
laisser les négociations enlaméos jusqu’à ce que l'Elec- 
teur de Saxe eût déclaré son adhésion. Qu'en atten- 
dant, Georges-Guillavme voulüt bien prolonger la con- 
vention au sujet de Spandau jusqu'au moment où 
L'armée suédoise serait ramenée sur l'Oder, où bien 
l'ennemi mis hors d'état de menacer la position du 
roi dans les contrées de l'Electeur de Brandetourg. » 
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Au début Georges-Guillaume inclinait à cette proposi- 
tion mitigée, et le 23 mai (ancien stylc) tout paraissait 
terminé à la satisiaction des deux parties Jorsque la 
mauvaise étoile du roi amena & Berlin le feld-maréchal 
saxon, Arnim. Toute la trame si péniblement ourdie 
fut alors de nouvean rompue. Les conseillers de 
l'Electeur interprètèrent la dernière décision de leur 
maitre en ce sens que même le maintien d'un séjour 
ultérieur des Suédois à Spandau devrait dépendre du 
consentement de l'Electeur, et que la forteresse devait 
être immédiatement évacuce, Gustave-Adolphe accusa 
son beau-frère de lui manquer de parole. Celui-ci 
répondit par des récriminations amères et demanda que 
Ja parole donnée fût consciencieusement observée. Alors 
le roi prit un langage menaçant, et l'Electeur consentit 
à adoucir les expressions dont il avait usé ; mais finale- 
ment il persista dans sa demande au sujet de Spandau. 

L'affaire resta dans ces oscillations pendant un mois 
presque entier, Enfin la patience échappa au roi. Le 
8/18 juin, le feld-maréchal Arnim ayant été envoyé au 
eamp suédois pour adoucir Gustave-Adolphe par de 
belles paroles, le roi lui fit cette déclaration ! : « Demain, 
entre sept et huil heures du malin, Spandau sera 
évacué par mes troupes ; l'Elecleur pourra occuper la 
forteresse quand il lui plaira, mais il voudra bienen 
méme lemps me rendre tous les papiers que nous 
avons échangés. Ce sera par là méme renoncer à 
l'amitié qui existait entre la Suède et le Brande- 
bourg. » 

Le 9/19 juin, duns la malinée, la garnison suédoise 


sortit de Spandau ?, Aussität touts l'armée se mit en 
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marche sur Berlin. Elle fut rangée en ordre de bataille 
devant les portes de la capitale du Brandebourg, toutes 
les pièces des régiments furent chargées, amenées sur 
le front ot pointées directement cantre le château de 
l'Electeur. Un trompette à cheval entra dans la ville 
apportant une sommation d'ouvrir aussitôt les portes 
au roi de Suède. En cas de refus la ville n'aurait à 
attribuer qu'à elle-même, tout le mal, meurtre où 
pillage résultant de ce refus. Ce que n'avaient pu 
obtenir les paroles douces ou sévères fut bien vite 
gagné par l'aspect des armos étincolantes. Commo au 
eoinmencement de mai, les dames de la Cour durent 
interposer leur médiation. Elles sortirent de la ville 
ayant à leur tête la comtesse Palatine mère, femme qui 
avait perdu son mari. Les négociations à ce moment 
marchaient avec grande rapidité, on eût dit qu'elles 
avaient des ailes. 

Le 11/21, l'alliance entre les couronnes de Suède et 
Brandebourg fut signée 1. Elle disait premièrement, 
relativement à Spandau : « L'Electeur cède cette forte- 
resse aux Suédois pour toute la durée de la guerre. » 
Pour tous le reste, la capitulation antérieure est ratifiée 
dans tous ses articles. Deuxièmement, pour Kustrin : 
+ Le passage des Suédois À travers cette furleresse est 
permis aussi bien à lewr corps d'armée tout entier, 
qu'à de petits détachements, le Brandebourg s'engage 
à défendre Kustrin jusqu'à la dernière extrémilé 
conlre laus les ennemis du roi, Le roi a le droit, dans 
une nécessilé pressante, d'occuper Kustrin avec ses 
propres forces. Le commandant brandebourgeois de 
la forteresse, lous les officiers et sollats qui y tien- 
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nent garnison, prélent au roi un serment personnel 
qu'ils le recevront dans la forteresse, dès qu'il le 
demandera. Quand le roi aura demandé à 6tre reçu, 
le commandant brandebourgeois devra réunèr ses 
hommes avec les Suédois entrant dans la place et se 
ranger sous les ordres du voi. » Le troisième point 
concernait l'Electeur lui-même et sa conduite politique 
ultérieure : « 11 sera loisible à l'Elecicur de rester 
fidèle à l'alliance de Leïpsich, et méme d'enrôler à 
sun propre compte des troupes. IL s'engage cependant 
à ne débaucher aucun des soldats du roi, à repousser 
ceux qui éventuellement voudraient échanger le ser- 
vice de la Suèile contre le service du Brandebourg, et 
de les ramener à leurs régiments respectifs pour qu'ils 
soient punis. Enfin l'Electorat se charge d'un paie- 
ment mensuel de trente mille rixdales en faveur 
de l'armée royale. Quelques cercles, ainsi que 
l'Uchermarchk et la Marche Moyenne ne contri- 
bugront que pour l'entretien de la cour Electorale, 
ct seront pour cela exempts de toule imposilion. 
La cavalerie suédoise tivera ce qui lui est né« 
saire de la Poméranie et du Mecklembourg. » 
conditions sont si onéreuses pour l'Electeur ct si 
favorables pour le roi, qu'elles n'ont pu être possibles 
que parce que ce dernier les a imposées par la force. 
Il est encore pourtant une autre chose à considérer. 
Arkenholz à extrait des archives suédoises ! et nous fait 
connaitre qu'il y eut alors un projet de mariage, dont 
Gustave-Adolphe dit quelques mots, entre Christine sa 
lle et le £ls de Georges-Guillaume, ce même prince qui 
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mérita le nom de Grand-Electeur. Nous reviendrons 
plus tard sur ce sujet. 

Pour célébrer l'heureuse réconciliation, il ÿ eut 
dans la soirée du 11/21 juin 1631 une fête de jubilation 
donnée dans le parc du palais à Berlin. Le roi y assista 
et ÿ demeura mème après minuit, À deux heures du 
matin, il traversa ln Sprée dans une barque et donne 
l'ordre à ses artilleurs de faire une salve de leurs pièces 
pour couronner l’allégresse de ce jour !. 

Les canons étaient restés toujours braqués sur le 
châleau et de plus on oublia, chose étrange, d'en retirer 
les projectiles dont ils étaient chargés. Sur quatre: 
vingt-dix pièces — chiffre total de l'artillerie — qua- 
rante qui firent fou sur la ville étaient chargéos; six 
boulets lancés par des piéces de 3 tombèren: soil sur 
Je château, soit sur les maisons attenantes. Toutefois il 
n'y eut aucuu accident de personne. Gustave-Adolphe 
s'excusa auprès de l'Electeur en se rejetant sur une 
méprise de ses canonniers. Mais n'était-ce vraiment 
qu'une méprise ? Le Génois Burgus, qui lui-même prit 
part aux combats de la Guerre de Trento ans, donne 
une autre explication, Son opinion? en effet est que 
« tout caci n'aurait élé qu'une comédie à laquelle 
Gustae-Adolphe se serait prêté sur les prières de son 
beau-frère, car l'Elocteur aurait désiré se donner 
artificiellement Les apparences d'une victime de la 
violence. C'eût été une grande facilité de plus pour 
s'excuser auprès de l'Empereur et faire amnislier sa 
défection. » En effet Geurges-Cuillaume, à la date du 
25 juin — vieux style — adressa à Ferdinand une 











‘ Khevenhiller. XL. P. 4823 
2 Mars Suco-Germanicus, P. 116 en bas. 
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lettre * dans laquelle il justifiait son alliance avec le 
roi de Suède comme l'œuvre faite « sous des canons 
braqués » comme la conséquence de la nécessité la plus 
pressante. Il écrivit aussi dans le même sens à l’Elec- 
teur de Saxe? protestant en mème temps de son inal- 
térable atlachement aux résolutions de Leipsick. A 
notre avis Burgus, dans son affirmation, est en partie 
dans le vrai et en partie dans l'erreur, Nous admettons 
que le tir à boulots ait pu ôtre uno plaisanterie concor- 
fée, mais nous ne pouvons considérer comme {elle les 
refus de l'Electeur qui le précédérent. La résistance fat 
beaucoup trop longue pour n'être qu'un pur jeu. Du 
resle, ce n'est que dans les plus urgentes nécessités 
qu'un prince se résout à accepter des conditions sem- 
blables à celles que Gustave imposait à son pauvre 
beau-frère. 

Le 19/99 juin, l'armée suédoise so remit de nouveau 
en marche pour Spandau et réoceupa la citadelle ainsi 
que les villes voisines de Rathenau et de Brandebourg. 
Leo roi ne les accompagna pas en personne. Après avoir 
terminé les affaires de Berlin, il s’embarqua pour 
Stettin à Freienwalde sur l'Oler ?, Il se rendait en 
Poméranie avec l'intention de mettre la dernière main 
au siège de la ville de Greifswalde. 

Reprenons maintenant les opérations de Tilly. A 
avoir remis en état de défense les ouvrages de la ville 
détruite de Magdebourg, il envoya le colonel Reinacher, 
avec une petite division do troupes contre l'évêque 
luthérien de Brême qui avait pris part aux décisions de 
Leipsick et préparé des armements. L'évèque fat 


* Khevenhiller. XI. P. 1824 et suivantes. 
* Chemnitz. I. P. 171, b. 
3 Chemnitz. LP. 474. b. 
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sommé de rentrer dans l'obéissance. Trop faible pour 
opposer de la résistance, il dut remettre au colonel les 
troupes qu'il avait enrôlées et renonça à l'alliance de 
Leipsick 1. Après lui venait le tour des princes plus 
puissants. Le 3/13 juin Tilly s'ébranla lui-même de son 
camp près de Magdebourg, laissant pour le défendre 
Pappenheim avec quatre ou cinq mille hommes, 

Le pillage de Magdebourg avait porté une atteinte 
profonde à l'esprit de discipline militaire dans l'armée 
de la Ligue. Khevenhiller rasonte * que des soldats 
hessois ayant près de Rotenbourg tué À coups de feu 
sept des cavaliers de Tilly, dant deux étaient porte 
enseignes, mais les autres simples soldats, ils trouvè- 
rent sur les cadavres une somme de vingt-quatre mille 
rixdales en or et en bijoux. Des soldats trop riches 
ne valent rien, Ceux de Tilly avaient dans l'âme la soif 
d'augmenter encore le riche butin qu'ils s'étaient appro- 
prié. L'armée traversait le Harz en marchant sur la 
Thuringe pour châtier d'abord les dues de la branche 
Ernestine et ensuite la Hesse-Cassel. Mais les paysans 
étaient furieux contre elle et dans ces gorges du Iarz 
île rent perdre à Tilly beaucoup de soldats. Tout trai- 
nard qui s’écarlait du gros de l'arme était assommé 
par eux sans miséricorde. Le généralissime bavarois se 
vit dans la nécessité d'envoyer à l'arrière-garde un 
régiment pour accompagner, à travers les défilés, un 
convoi de munitions qui avait été envoyé de Wolfenbut- 
tel à l'armée de la Ligue. Ces soldats trouvèrent les 
chemins pleins de morts ; autre n'eut pas été l'aspect 
d'un champ de bataille si un combat avait été livré 





{ Theatrum Europ. IL. P. 393 
3 Kbevenhiller, XI. P. 1,842. 
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dans le Harz !. Ce fut la population de la Thuringe 
qui eut à payer pour les actes de violence des habitants 
du Harz. 

Après s'être reposé quelques jours près d’Artern, 
Tilly se dirigea sur Erfurth, la forteresse la plus impor- 
lante de la Thuringe. Non seulement il ÿ avait là des 
provisions considérables en blé st en vin, mais Erfurth 
dominait encore la communication entre la Hesse- 
Gassel et les duchés de la branche Ernestine, deux 
pays dont les princes étaient ennemis déclarés de 
l'Empereur. Si Tilly s'établissait solidement à Erfurth 
le landyrave de Hesse-Uassel était coupé de la Saxe. 
En outre la ville formait un boulevard naturel pour les 
évôchés sur lo Moin ct do là l’on pouvait contenir les 
Villes Impériales et la noblesse du Cercle de Franconie. 
Certes c'étaient là assez de motifs pour occuper Erfurth. 
Tillÿ néanmoins se contenla d'une somme d'argent et 
de provisions de bouche que le conseil lui fit parvenir 2. 
Il se mit aussitôt en route pour Mulhausen *, De là, il 
expédia des envoyés au landgrave de Hesso-Cassel, 
qui, contre la volonté des Etats de son pays, avait 
enrôlé une armée et la somma de se déclarer ami où 
ennemi de l'Empereur, de licencier les troupes qu'il 
avait enrôlées, de recevoir dans son pays trois régiments 
d'Impériaux, de leur ouvrir les villes de Cassel et de 
Liegenhain et de payer à l'Empereur une contribution 
de guerre. 

Lo landgrave répondit d'une manière évnsive. « Je 
ne suis ni ami, ni ennemi, dit Guillaume aux officiers 
de Tilly, ël n'entre point dans mes intentions de 





* Khevenhiller. XI. P. 1,839. 
* Khevenhiller. XI. P. 4,840. 
dl Id. la. 
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recevoir des soldats étrangers dans mes forteresses, 
et surtout dans Cassel, ma capitele. Mes troupes, ilme 
les faut à moi-même. Si l'on m'attaque, je saurai 
me défendre. Et si le généralissime bavarois manque 
de vivres on d'argent, je lui donne le conseil de mar- 
cher sur Munich, où il trouvera l'un et l'autre en 
abondance. » Sur cette réponse sarcastique, Tilly 
envoya le colonel Kratz à Smalkalde et à Fach. I 
n'avait, il est vrai, que six compagnies d'infanterie, 
mais Colloredo marcha en mème temps contre Salzungen 
et Kreuzhourg. Il y eut plusieurs combats entre des 
détachements de Hessois et d'Impériaux. Les habitants 
du pays s'eofuirent en abandonnant leurs loyers ot 
leurs maisons, de sorte que les villages, mème à six ou 
sept milles de la route, étaient vides, et que les Impé- 
riaux ne trouvèrent qu'à s'y nourrir mal. Quant à 
Tilly il établit son quartier général à Eschwegge ; 
c'était delà qu'il faisait ses préparatifs pour une atta. 
que sur Cassel, lorsqu'il dut y renoncer sur la nou- 
velle qu'il reçut de l'approche de Gusiave-Adolphe. 
Nous avons maintenant à nous occuper du roi. 

Le 44/24 juin, Gustave-Adolphe était arrivé à Stot- 
tin avoc une petite suite. Un envoyé russe, Fédor 
Andréowitch l'y attendait !. Le vrai motif de son 
voyage n'a point élé connu. De vieux historiens rap- 
portent ? que le Grand-Duc de Moscovie l'aurait 
envoyé pour offrir au roi de Suède des secours de 
la Russie, sccours qui auraient été déclinés par 
Gustave-Adolphe. Puffendorf ® au contraire raconte 
qu’Andréowitch serait venu pour demander au nom 





# Chemnitz. L. P. 173. b 
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de son maitre la permission d'acheter en Suède des 
armes, et d’enrôler des troupes allemandes pour la 
guerre contre la Pologne. Ce dernier récit est beau- 
coup plus vraisemblable. En tout cas la négociation 
n'aboutit point. L'envoyé mourut à Steitin au mois 
d'août d'une fièvre maligne !, Gustave-Adolpho partit 
de Stettin pour diriger en personne le siège de la ville 
de Greifswalde. Il était encore en route lorsqu'il 
reçat la nouvelle que la ville était prise. 

La direction du siège avait été confiéo au général 
Ake Tott. Le hasard ou la trahison le débarrassèrent 
du brave Pérusi qui commandait la place, Le 11/21 
juin quelques cavaliers suédois parurent devant Greifs- 
walde et s'approchant de la ville firent feu sur elle de 
leurs pistolets. On prit l'alarme dans la place, le boute- 
selle fut sonné et Pérusi sortit avec quelques escadrons 
de Croates. À peine s'était-il un peu éloigné de ln 
forteresse quo trois pelotons de cavalerie suédoise se 
montrèrent. Ceux qui accompagnaient le colonel le 
conjurèrent de rcbrousser chemin, mais Pérusi, mépri- 
sant Je danger 5e porta toujours en avant et poursuivit 
l'ennemi qu'il avait en vue. Cependant soudain d'autres 
cavaliers sortirent d'une embuscade et lui coupèrent la 
retraite. Los Crontes no songérent qu'à 80 sauver eux- 
mêmes et abandonnèrent leur chef. Pérusi fat enveloppé. 
Un premier coup l'atteignit, il ne le blessa que légere- 
ment, mais le second lerenversa raide mort de son cheval. 
Aux yeux de ses contemporains Pérusi passait pour un 
homme gelé ® Cette surprise a bien l'apparence d'une 





! Voir Harte. 1. P. 524 

4 Chemnitz. P. 114. « Le premier coup porté & Pérusi, qui 
était gelé, ne put l'entamer, le second fut mieux assaisonné, 
— littéraloment poivré — ef le traversa de part en part. Ce fut 
‘un tel coup qu'après lui il n'y eut plus besoin d'autre chose. » 
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trahison, et ce qui se passa ensuite n’est point propre à 
dissiper ce soupçon. Une heure environ après la mort 
du colonel, Ake Tott cerna la ville avec sa caralerie et 
son infanterie. Deux batteries furent dressées et quel. 
ques boulets envoyés dans la ville, en même temps un 
trompette suédois somma la garnison de se rendre, Le 
capitaine Drachstadt avait pris le commandement, il 
répondit que la mort du commandant ne changeait rien 
à la situation et que Ja garnison était résolue à se 
défendre jusqu'à l'extrémité. Le 13/23 juin, il ft une 
sortie avec touts la garnison et mit en désordre l'infan- 
terie suédoise ; mais à la fin il fut repoussé par la cava- 
lerie. 

Ce fut du reste sa dernière tentative. Après une nou- 
velle sommation, Drachstadt se déclara prèt à capituler. 
On lui eccorda des conditions favorables, La garnison 
put se retirer le 16/26 juin complètement armée et avec 
tous les honneurs de la guerre. Un escadron de cava- 
lerie sous les ordres du capitaine Schmidt l'accompagna 
jusqu'à Loïtz, d'où, aux termes de la capitulation, elle 
devait regagner Rostock, Mais ici se renouvela l'incident 
qui avait cu lieu pour la garnison de Kolberg, seule- 
ment avec plus d'effusion de sang. Les historiens 
suédois prétendent qu'au lieu de se diriger de Loïtz sur 
Rostock, Drachstadt aurait pris avec ses gens la route 
d'Havelberg, ce qui aurait dès lors été une violation de 
la capitulation. Ce qu'il a de certain, c'est que le colonel 
Suédois Hall, surprit dans la Priegnitz-Mark ces troupes 
en retraite, leur tua hon nombre de cavaliers parmi 
lesquels le capitaine Drachstadt lui-même et désarma 
toute l'infanterie forte d'environ 1,500 hommes. Con- 
trainte par la nécessité, la plus grande partie de ces 
hommes entra ensuite au service des Suédois. 
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L'affaire était fort louche, ainsi qu'il résulte de l'aveu 
de Chemnitz Ini-même !. « Le roi, dit-il, a été très 
mécontent de l'incident et a ordonné qu'on saisit 
et lui amenât dans som camp, mort ou vif, le 
capitaine Schmidt qui commandait l'escorte ei qui 
atait élé accusé d'avoir pris lui-même une partactive 
À La surprise el avec lui lous ses officiers. » De plus, 
sur l'ordre de Gustave, tous les officiers et soldats qui 
ne restaient pas de leur plein gré chez les Suédois furent 
relàchés et purent aller où ils voulurent, mais préalable 
ment, ils eurent à signer une déclaration portant que 
pour l'injure qui leur avait été faite, ils en poursuivraient 
Ja réparation devant le roi seul contre ceux dont ils 
pensaient avoir à se plaindre, mais qu'en attendant ils 
s'abstiendraient de tous propos défavorables à la cause 
du roi. Si cet incident eut été isolé, on seraitembarrassé 
pour l'expliquer. Mais comm il en fut de même avec 
la garnison de Kolberg, tous les doutes doivent se taire. 
Gustave-Adolphe vint en personne à Greifswalde. Il 
contempla avec admiration l'excellent système de scs 
fortifications, monument que Pérusi laissait aprés lui 
à son grand honneur, On trouva dans la ville des pro- 
visions de bouche pour quatre mois el deux cents Lonnes 
de poudre, ainsi que beaucoup de pièces d'artillerie. Si 
Pérusi n'était pas tombé dans les hasards d'une em- 
buscade, les Suédois auraient pu longtemps encore 
s'épuiser dévant les remparts de Greifswalde. 

Par la prise de cette ville, le pays se trouvait en 
entier purgé d'ennemis. Les habitants du pays alle- 
mand de la Poméranie durent alors célébrer des fêtes 
d'actions de grâces pour leur délivrance du joug de 





! Chemnitz. L. P. (74. b. en bas el suivantes. 
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leur Empereur — ils lui avaient autrefois prèté ser- 
ment de fidélité — et pour l'anniversaire du débar- 
quement d'un roi étranger, qu'aucun d'entre eux 
n'aurait souhaité voir venir. Ils les célébrèrent, car le 
Suèdois l'ordonnait et c'était Iui qui était le maitre. 
D'autres tes eurent lien en même temps en Suède. 
A Stockholm on promena en triomphe les drapeaux 
conquis en Allemagne — ils élaient au nombre de 
quarante- six — que Gustave-Adolphe avait envoyés 
dans sa patrie ! D'autras affaires y furent aussi 
traitées, les unes concernaient la guerre d'Alle- 
magne, les autres le Danemark. Le 4/14 juin 1631, 
un comité des Etats du royaume se réunit pour 
délibérer sur les deux questions suivantes posées 
par le roi lui-même © : « Au cas où l'Empereur 
offrirait la paix, devrait-on se contenter d'assurer 
àla Poméranie, au Mechlembourg et aux villes mari. 
times la restauration de leurs anciennes libertés, ou 
bien devrait-on exiger comme condilion absolument 
indispensable, la restauration complète de la croyance 
protestante el poursuivre La guerre jusqu'à ce que ve 
point fût accordé. » La seconde question concernait 
les rapports de la Suède avec le Danemark; le roi de 
ce pays ayant fait toutes sortes de mouvements d'un 
caractère suspect. Le mémoire du Comité répondait ce 
qui suit: « Il serait certainement fort à désirer que 
les Etats protestants d'Allemagne fussent sibien garan- 
lis pour leur liberté de conscience, qu'à l'avenir ile 
n'eussent plus rien à redouter de La part des catho- 
liques. Mais au fond, la chose ne regarde personne 








! Chemnitz, 1. P. 15. 
2 Voir Rühe. P. {5 
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que los susdits Etats oux-mêmes, et par conséquent 
nul n'a davantage le droit de demander au roi qu'il 
porte à lui tout seul le fardeau de la guerre. Il a déjà 
suffisamment et plus que suffisammentexposé sa pré. 
ciause vie aux plus grands dangers. Si,par conséquent, 
ceux au profit desquels on fait la guerre ne faisaient 
pas à l'avenir preuve de sentiments meilleurs que 
jusqu'à présent, le comité intime des Etats laisserait 
au roi toute liberté soit pour faire la paix, soit pour 
continuer la guerre, Dans ce second cas, il est à sou- 
haëler que la Poméranie e! le Mecklembourg soient 
rélablis dans leur condition antérieure, et que les 
villes maritimes soient mises sous la protection de la 
Suède. En ce qui concerne le roi de Danemark, il 
résulle clairement de beaucoup de faits particuliers 
qu'il n'y a rien de bon à atlendre de sa part. Non 
seulement il a élabli sur le Ruden un droit, comme 
si la convention entre la Poméranie et la Suède lui 
était inconnue ; maïs il cherche encore à s'emparer de 
certains droits ecclésiastiques sur l'ile de Rugen. 
Pourtant, si offensants que puissent étre ces injustes 
empiètements, Sa Majesté voudra bien prendre 
d'abord la voie d'un arrangement amiable, Si le 
roi de Danemarck ne veut pas y acquiescer, les fidèles 
Etals de Suède sauront prenre les mesures néces- 
saires pour maintenir la dignité du royaume. Pour- 
tant nous sommes d'avis que Sa Majesté devrait 
d'abord tout tenter pour faire disparaitre ce diffé- 
rend avant d'en venir à une guerre ouverte avec le 
voisin le plus proche des frontières de la Suède. » 
Cette délibération des Etats de Suède ne peut avoir 
eu d'autre but que celui d'effrayer les princes protes- 
tants de l'Allemagne en leur faisant entrevoir la possi- 
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bilité d'une paix particulière entre Gustave-Adolphe’ ot 
l'Empereur; et par là de les pousser à conclure plus 
vite une alliance avec le roi. L'histoire de Gustave- 
Adolphe prouve qu'il n'était gutres dans ses habitudes 
de se laisser tracer par Les Etats le chemin à suivre. 
Gaustave-Adolphe se sentail bien peu le désir de finir 
la guerre. Depuis le commencement, il avait voulu la 
guerre et rien que la guerre, comment eùt-il voulu faire 
la paix ? Au contraire, cette inclinaison simulée vers la 
paix ne devait être qu'un stimulant nouveau pour le 
feu des combats, ainsi qu'agit l'eau qu'on verse sur 
un brasier ardent. Vis-à-vis du roi de Danemarck, 
Gustave-Adolphe atteignit aussi le but de ses espé- 
rances. Le ton aves lequel Christian IV fut interrogé 
au sujel de ses armements élait un ton si décidé, qu'il 
l'amena à donner los garanties désirées, au grand 
regret de la Cour de Vienne qui, dans l'intérêt de l'Ale- 
magne, eût bien aimé voir les deux champions aux 
prises ‘. Gustare-Adolphe put alors retirer de la 
Poméranis, où elles avaient été jusques là, la majeure 
partie de ses troupes pour les envoyer dans la Marche 
rejoindre le gros de son armée. Le resle demeura en 
arrière sous le commandement de Ake Tott, afin de 
faire, avec le concours des dues expulsés, la conquête de 
Mecklembourg *. Ce plan, ainsi que nous le verrons 
plus lard, réussit lui aussi merveilleusement. Vers la 
fin de juin, Gustavo-Adolphe alla lui-mêmo rejoindre 
son armée à Brandebourg. 


En attendant, rien d'important ne s'était fait pendant 





+ Voir les lettres de Wallenstein dans Forster, IL. P. 1:6. 
* Chemnitz, I. P., 456, d, 
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l'absence du roi. Les deux partis baltaient l’estrade et 
se laisaient mutuellement du dommage. Enire autres 
choses, le général Bandisson et le comte d'Ortenbourg 
À la tête de leur cavalerie Lraversèrent l'Elbe, qui, à 
cause de la grande sécheresse de l'été, était alors fort 
bas, [ls surprirent denx cents Impériaux qui tenaient 
garnison dans la pelite ville de Werben, les massacrè- 
rent ou les firent prisonniers. Peu s'en fallut pourtant, 
que cet heureux conp de main ne coûtt la vie aux deux 
chefs suédois. Lpuisés par la chaleur ardente du jour, 
Baudissen et Ortenbourg prirent un bain dans l'Elbe et 
burent ensuite considérablement. Tous les deux tombè- 
rent aussitôt malades. Quelques jours après, Orten- 
bourg mourait à Berlin où il s'était fait transporter. 
Baudissen fat d'abord en grand danger, mais sa consti- 
tation, robuste et hronzée encore depuis tant d'années 
par la pratique de la guerre, le sauva. À la même 
époque les Suédois s'emparèrent anssi des édifices for- 
tifiés quientouraient k cathédrale d'Havelberg; la ville 
elle-même, qui est séparée de la cathédrale, resta entre 
les mains des Impériaux. Enfin un autre parti surprit 
la potite ville de Burg, située non loin de Magdebourg, 
et y enleva un capitaine impérial pris à l'heure où il 
était à un banquet. Par compensation les Suédois éprou- 
vérent un échee du côté de l'Oder, Le 99 juin {vieux 
style), à minuit, le colonel Hans Gotse, avec son régiment 
de cuirassiers, surprit la ville de Koltbus, en chassa les 
troupes suédoises de fraiches levées qui y tenaient 
garnison sous le colonel Bock ct fit un grand butin. 
Quelques jours plus tard les Suédois se vengérent par 
une attaque imprévue sur Grunneherg, ou huit cents 
cavaliers ennemis furent surpris et en parlie massacrés, 
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en partie fait prisonniers !, Ces pelits combats n'eurent 
aucune influence sur la marche de la guerre 

Avec le retour du roi, les opérations militaires furent 
menées avec plus d'énergie. Le 26 juin (vieux style), 
Gustave concentra ses forces autour de l'Alt-Brande- 
bourg et en passez la revue. La rive droite de l'Elbe 
jusqu'en amont de Magdcbourg, était en son pouvoir; 
il s'agissait maintenant de profiter de l'absence de Tilly 
pour occuper aussi la rive gauche. La plus grande 
partie de l'infanterie resta en arrière près de Brande- 
bourg avec l'ordre de finir les travaux déjà commencés 
autour de cette ville. Le 28 juin {vieux style), Gustave 
se mit en route pour l'Elbe avec deux mille mousque- 
taires d'élite et la presque totalité de la cavalerie ; le 29 
au soir il atteignait le couvent et la petite ville de 
Jérichow situés sur le fleuve. Pour tromper l'ennemi au 
sujet du point véritable où il comptait opérer le passage, 
il laissa l'infanterie à Jérichow, attaqua le lendemain 
avee la cavalerie, l'espace ontre le couvent ot le pont de 
Magdebourg, et forga le feld-maréchal Pappenheim qui 
se tenait avec quelques troupes sur la rive droite à 
s'enfuir de l’autre côté, Pendant que de cette manière 
il tenait l'ennemi en haleine avec sa cavalorie, une 
petite parlie de son infanterie, laissée à Jérichow en 
arrière traversa dans la nuit du 1°‘/11 juillet l'Elbe sur 
des barques proche de la petite ville de Tangermunde 
siluée en face, et surprit la garde ennemie qui veillait 
sur la rive. Les Suédois cependant ne purent empêcher 
que plusieurs n'échappassent et ne semassent l'alarme 
dans la localité ; sur quoi la garnison — cllo n'était forte 
que de cent vingt hommes — se retira dans la citadelle. 











© Chermnitz. LP. 175 b. et suivantes, 
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Les soldats de Gustave-Adolphe les poursuivirent et 
assai nt la citadelle de trois côtés à la fois. On 
attacha à sa porte un pétard qui la fit sauter, Quarante 
ennemis tombérent victimes du premier moment de 
fureur : les autres furent épargnés. 

Les Suédois s'établirent ainsi le 1/11 juillet 1631 
sur la rive gauche de l'Elbe, Tous les bacs et bateaux 
du voisinage furont réunis et le 3/13, le pont de bateaux 
était achevé. Gustave-Adolphe passa de l'autre côté 
avec la cavalerie, le reste des 2,000 mousquetaires et 
l'artillerie, 11 fit rétablir le retranchement que le général 
danois Fuchs avait élevé près Tangermunde en 1698. 
L'infanterie fut logée dans la ville, Gustave-Adolphe y 
prit lui-même quartier; k cavalerie alla camper dans 
le voisinage ct fut envoyée en excursion dans le pays. 
Elle s'empara des ptites villes de Stendal et d’Ameburg 
et purgea les alentours des petites garnisons impériales 
qui se relirèrent d'abord sur Gardelegen puis sur 
Magdebourg. 

Le 9/19 juillet, Havelberg tomba, après une attaque 
énergique ordonnée par le roi qui songeait à prendre 
position près de Werben. Abandonnant les édifices 
voisins de la cathédrale qui avaient été pris antérieure 
ment, lc colonel Winkler passa la Havel et s'avança 
vers la ville sous un feu violent, et sa troupe ayant de 
l'eau jusque sous les bras ; il ateignit le rivage qu'il 
gravit, jetant partout la mort devant lui. Les défen- 
seurs de la ville s'enfuirent vers Le cimetière où ils mirent 
bas les armes en demandant quartier, On le leur accorda. 
Il y eut 440 prisonniers et 110 tués !. 

Au début, Gustave voulait marcher sur Magdebourg : 








* Chemnitz. L, 118, Khevenbiller. XI, 1819. 
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la nouvelle de l'approche de Tilly le fit changer d'idée, 
11 manda les régiments laissés autour de Brandebourg 
et s'établit avoe loute l'armée dans la célèbre position 
de Werben, qui, au jugement des gens experis en la 
matière serait une des plus fortes de toute l'Allemagne !. 
Werben, silué sur la rive gauche n’est séparé du fleuve 
que par un petit espace. Vis à vis, sur la rive droile, 
Havel se jette dans l'Elbe. La petite ville est donc placée 
au sommet d’un triangle que forment les deux fleuves, 
et domine l'Elbe comme la Havel. Sa position est com- 
parable à celle de Mayence. 

Les derrières du nouveau camp royal élaient protégés 
par l'Elbe qui décrit ici une courbe légère allant de 
l'est à l'ouest. L'aile droite aussi s'appuyaîit surle fleuve. 
Enfin le front était inaîtaquable ; car à droite, la ville de 
Werben, qui le dominait, lui tenait lieu de bastion, avec 
sa double enceinte de fossés, de murailles et de tours. 
A gauche, se trouvait une digie solide, depuis très 
longtemps établie pour protéger le pays contre les inon- 
dations de l'Elbe. Gustave-Adolphe la transforma en 
rempart; y fil pratiquer des meurtrières et des ouver- 
tures pour les sorties, puis fit creuser un fossé devant. 
Sur le front du camp s'étendaient des marais prove- 
nant d'anciennes irruptions de l'Elbe, Ces marais en 
reudaient l'aceès presqu'impossible. Le côté sud des 
ouvrages était terminé par un fossé assez profond, 
mais qui se trouvait à sec en celle saison. Guslave- 
Adolphe le fit oceuper par das monsquetaires. Ce fossé 
s'étendait à l’est jusqu'à l'Elbe, à l'ouest jusqu'à la ville 
à peu près parallèlement à la muraille méridionale. 
Devant le fossé, il y avait un bocage appelé le Thiergar- 











! Bulow, Gustave-Adolphe en Allemagne (Berlin, 4808, p. 256). 
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ten. En dedans des ouvrages il ÿ avait assez d'espace 
pour permettre à toute l'armée suédoise soit de camper, 
soit même d'opérer des mouvements. Quant aux vivres, 
on pouvait se les procurer grâce à la libre navigation de 
l Havel et de ses affluents, ainsi que par une parlio 
de celle de l'Elbe. Telles étaient les fortifications de la 
rive gauche du feuve, la rive droite n'en était pas 
dépourvue. 

Derrière le camp ot protégé par lui, le pont de bateau 
que Gustave-Adolpke fit descendre de Tangermunde, 
menait à cette rive. Dans le triangle formé à l'embou- 
chure de la Havel s'élevait un grand retranchement 
qui encore de nos jours porte le nom de Retranchoment 
des Suédois. La possession de la ville de Havelberg et 
des hauteurs qui la dominent au nord, notamment des 
édificos élevés autour de la cathédrale, donmait à cet 
ouvrage, construil dans l'angle des fleuves, une force 
insurmontable, Abrité dans Werben, Gustave-Adolphe 
pouvait saus crainte braver l'approche de la plus grosse 
armée. 

On a vu développées plus haut les raisons pour 
lesquelles il ne voulait livrer aucune bataille, sans 
l'adhésion des princes les plus puissants de l'empire 
allemand, et qui l'engageaient à se retirer dans une 
position inexpugnahle. Tilly qui s'approchait lui était 
de beaucoup supérieur en nombre. Les troupes com- 
binées de la Ligue et de l'Empereur s'élevaient alors à 
26,000 hommes. L'armée suédoise, sous les ordres du 
roi n'en comptaient que 12,000 :. Cette disproportion 
pourrait paraitre étonnante puisque Gustave, depuis 
son entrée en Allemagne avait déjà reçu de Prusse el 





4 Geiger. III, 188. 
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de Suède des renforts considérables et qu'il avait enrèlé 
des milliers de soldats allemands. Mais pourle dire une 
fois pour toutes, chaque pas en avant lui coûtait beau- 
coup de monde, parce qu'il devait occuper toutes les 
places fortes dont il s'était emparé, el l'Allemagne 
d’alors en ahondait. D'où Ja nécessité d'avoir d'autant 
plus de soldats qu'il s'avançait davantage, tout en parais- 
sant plus faible en troupes !. 

Le 9/19 juillet, Tilly, appelé par les estafeties do 
Papenheim, était de nouveau parti de Mulliausen avec 
son armée. Il se dirigea par Mansfeld et Aschersleben 
sur Magdebourg, où il arriva le 15/25 *. Après un court 
repos, il s'avança le 17/27 sur Wollmirstadt. Dès qu'il 
eut franchi la frontière hessoise, les troupes du landgrave 
sortirent, s'emparèrent des localités que Tilly avait pré- 
cédemment occupées, en chassérent les garnisons et 
purgèrent le pays entier. Le 23/30 juillet, le landgrave 
Guillaume fit célébrer dans les églises une fête générale 
pour remercier Dieu d'avoir élé délivré du joug impérial. 

En attendant, Gustave-Adolphe cherchait activement 
le moyen de surprendre l'ennemi dans sa marche. T'illy 
avait coutume de placersa cavalerie & une assez grande 
distance, en avant :le son infanterie, Cette circonstance 
permit au roi de dresser un projet qui lui réussit. Pen- 














! Les Suédois oveupaient alors la Prusse, ln Poméranie anté- 
rieure et postérieure, une partie du Mecklembourg et de la 
Silésie et enfin les Marches. le fortes garnisuns se trouvaient à 
Kolberg, Stralsund, Greifswalde, Stettin, Landsberg. Francfort, 
Spandau, Brandebour#, Demmin, Volgast, Ribuitz, sans compter 
quantité de petites garuisons dans les citudelles et dans de 
petites villes munies d'une enceinte, De petits corps d'armée 
sombattaient en Silésie sous Horn contre Ticfenbach, en Meck- 
lembourg sous Tott contre les Impériaux qui tenaient toujours 
bon dans ce dernier duché. 

* Khevenbiller. XI, 4850. Chemnitz. I, 484, b. 
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dant que Tilly s'abandonnait à l'espoir de chasser les 
Suédois do lours retranchoments prés Werben, qu'il 
croyait inachevés, un échec subi par sa cavalerie vint 
lui rappeler que Gustave-Adolphe était prèt à l'atta- 
que aussi bien qu'à la résistance. 

Le 16/26 juillet, le roi réunit près d'Arneburg 3,000 
hommes, pour la plupart de cavalerie, ainsi que quelques 
centaines de mousquetaires. A neuf heures du soir, il 
mit sa troupe en mouvement, mareha toute la nuit et 
s'arrêta À un mille de Tangermunde, dans le village de 
Beldengen. C'était un dimanche. Dans la matinée 
Gustave apprit que l'avant-garde de Tilly n'était plus 
qu'à quatre milles. Aussitôt il envoya en reconnaissance 
le major de son régiment avec deux escadrons de rava- 
lerie. Le soir, celui-ci revint avec cinq prisonniers et 
la nouvelle que les régiments Montecuculi, Berns- 
tein et Iolk ne campaient qu'à deux milles de là dans 
les villages de Burgstall, Reindorfet Angern. Aussitôt 
le roi se mit en route et arriva à la tombée de Ja nuit à 
un mille de Burgstall. La il partagea ses troupes en 
trois groupes ; avec le premier, Haudissen devait sur- 
prendre le régiment de Montecueuli, à Burgstall ; avec le 
troisième, le Rheingrave Otto-Louis, les dragons de 
Holk à Angern. Le roi se réserva à lui-même l'attaque 
sur le centre, Baudissen le premier s'élança sur Burgs- 
tall. Les cavaliers de Montecuculi r’eurent pas le temps 
de monter à cheval, ils furent tués dans leurs quartiers 
où faits prisonniers. Tous les bagages ainsi que les 
chevaux tombèrent aux mains des Suédois. Entre 
Burgstall el Angern est situé Reindorf où étail can- 
tonné le régiment de Bernstein. C'est sur lui que lo roi 
dirigea l'attaque. Lorsque Gnstave-Adolphe approcha, 
il trouva le régiment, mis en éveil par les coups de feu 
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lirés dans le voisinage, rangé devant le village. Au com- 
mencement les Impériaux se défendirent ; ils laissèrent 
l'ennemi s'approcher à une faible portée, déchargèrent 
sur Jui leurs armes, et, d'après l'usage d'alors, tournè- 
rent à droite et à gauche pour donner aux serre-files le 
moyen de tirer, Mais bientot ils furent culbutés et 
prirent le galop à travers champs derrière le village. 
Gustave-Adolphe ft mettre le feu à Reindorf pour em- 
pêcher ses soldats de le piller. La poursuite de l'ennemi 
ne dura pas longtemps, parce que les ombres de la nuit 
protégèrent les fuyards. Outre un grand nombre de 
cavaliers, le colonel de Bernstein et un jeune de Belle- 
wrat restèrent sur le terrain. 

Plus heureuse encore fut la troisième attaque qu'exé- 
cuta le Rheingrave contre les dragons de Holk dans le 
village d'Angern, Il envoya au devant de lui un petit 
délachement pendant qu'il attendait lui-même. Les 
envoyés ne trouvèrent plus rien dans le village que les 
bagages, car Holk s'était rangé en ordre de bataille 
derrière Angern. Alors le Rheingrave fondit sur eux, 
mais après un court combat, le régiment de Holk fut 
dispersé. Les Suédois conquirent deux étendards, dont 
Jun portait la devise : « Soyez preur (intrépides) » et 
était orné de l'image de la déesse de la fortune. Sur 
l'autre brillait une épée autour de liquelle s'enroulait 
un serpent, avec l'inscription : « His ducibus. » Les 
pertes des Suédois furent faibles. Toutefois un prince 
allemand périt, Le jeune palatin Charles-Louis de Lau- 
terok qui combattait en volontaire sous les ordres du 
Rheingrave, avait, d'un coup de feu, abattu de son che- 
val une cornetts de Holk. En revanche il fut grièvement 
blessé de deux balles par le compagnon d'armes du 
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tué, Malgré les soins les plus empressés, il mourut quel- 
ques jours plus tard au camp de Werben !. 

Ce combat nocturne avait coûté près de 1,000 hommes 
à l'armée ennemie. Le roi se retira de nouveau lente- 
ment sur son camp à Werben. Tilly passa le 20/30 
juillet l’armée en revue et s’avança ensuite sur Werben 
en ordre de bataille pour éviter de pareilles surprises. 
La marche dura six jours, constamment inquiétée par 
la cavalerie suédoise qui voltigenit autour des ailes des 
Impériaux, Le 26 (vienx style), l'armée de Tilly parnt 
ex face du camp ennemi, Le général allemand attendit 
ea vain, le roi de Suède ne voulait point accepter de 
rencontre en règle. Les petits combats coûtaient beau- 
coup de gens et n'amenaient aucun résultat. D'autre 
part Tilly arriva à la conviction qu'il ne pourrait pour- 
chasser le roi de Suède de ses fortes positions. Un autre 
fardeau pesait encore sur lui : le manque de vivres 
régnait au camp impérial. Pendant qu'on se battait 
autour de Werben, des colonnes suédoises d'excursion 
passèrent par lo pont de bateau sur la rive droita de 
l'Elbe, remontèrent vers Jerichow, y franchirent le 
fleuve, alors assez bas, parurent sur les derrières de 
l'armée ennemie et coupèrent les provisions qui venaient 
de Magdebourg, de Halhertstadt ot d'aatres endroits. Un 
jour les Suédoisenlevèrent 1? grandes voitures chargées 
de vivres. L'espace compris entre le camp de Tily et 
Tangermunde devint si dangeraux que, dans cote ville, 




















+ Dans la guerre do 10 a 
ment avec lui deux ou ur 


, chaque cuirassier avait ordinaire- 
sseurs (probablement des hommes 
à pied, armés de fusil| qui combataient aussi et défendaient leur 
maitre. De même les efficiers ot Les porte-drapesux avaient leur& 
scconds ou compagnons d'armes. Celui qui portait l'étendard do 
la cavalerie, comme l'étendard lui-même s'appelait « Cornette ». 
Chemnitz. I, 183. 
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par suite de la chaleur, plus de 30,900 pains de munition 
se gâtérent, les commissaires n'ayant pas eu le courage 
de les faire parvenir à destimauion !, On ne savait presque 
plus comment se procurer le fourrage nécéssaire à la 
nombreuse cavalerie de Tilly. Les hommes durent faire 
jusqu’à huit milles pour donner du foin à leurs bêtes 
surmenées, Le pain manquait, l'eau mème faisait défaut, 
par une chaleur étouffante de juillet. On dut affrenter 
biea des périls pour en aller chercher dans l'Elbe, et on 
la vendaiL à prix d'argent au camp impérial. 

Toules ces raisons amenèrent Le départ de Tilly, qui 
s'ébranla de grand matin, le 29 juillet (vieux style). 
L'infanterie marchait la première, la cavalerie venait 
ensuite pour couvrir la retraite, mais elle fut harcelée 
en route par les Suéclois qui la poursuivaiont et pordil 
beaucoup de chevaux et d'hommes. Le samedi 30 juillet 
(vieux style), Tilly atteignit de nouveau Tangermunde 
où il séjourna les jours suivants, Il fi jeter sur l'Elbe 
un pont reposant sur de petits bateaux, dans les endroits 
les plus profonds, et sur des chevalets. Ilresta là jusqu'au 
41/21 août. L'établissement du pont prouve qu'au début 
il comptait s'arrêter sur la rive droite. Mais après mûr 
examen, il en reconnnt l'impossibilité; car s'il eût 
passé de l'autre côté avec Loute son armée, il trouvait 
un pays dévasté qui n'offrait aucune ressource, et dont 
les places fortes étaient au pouvoir de Gustave-Adolphe. 
De plus, le Roi aurait alors remonté la rive gauche et 
l'aurait coupé de Magdebourg. Si, d'autre part, Tilly ne 
faisait passer qu'une partie de ses soldats, il exposait 
ceux qui restaient sur la rive gauche à une attaque cer- 
taine des Suédois *. 


 Khevenhiller. XI, 1859. Chemnitz, 187, b. 
* Khevenhiller. XI, 4861. Voyez Chemnitz. L, 488 
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Mais le camp de Tangermunde vit se reproduire la 
disette du camp de Werben. Khevenhiller affirme que 
pendant deux ou trois jours des soldats ne virent pas 
une bouchée de pain, Ils désertérent en masse pour 
passer aux Suédois et il y avait à craindre une mutinerie 
dont les signes avant-coureurs se manifestaient déjà. 
Tilly se remit donc en route le 41/21 août, retira ses 
garnisons des petites places de la vieille Marche et quitta 
pour toujours cette province qu'il avait occupée six ans. 
Le 19/22, il alteignit Wolmirstadt dans l'archevèshé 
d'où, un mois auparavant, il était parti avec de grandes 
espérances. Il ne lui restait d'autre parti que de se 
rotirer en Thuringe et dans les pays de la Ligue ou de 
se procurer par force des moyens de subsistance dans 
l'Electorat de Saxe. 

La retraite de Tilly futle premier fruit de l'excellente 
position que le roi de Suède avait prise près de Werben ; 
la conquête du Mocklembourg en fut le second, Coupée 
de Tilly, la petite armée impériale qui occupait toujours 
ce duché ne pouvait plus s2 maintenir. L'attaque eut 
lieu par doux côtés. 

Pendant que Ake Tott pinétrait avec quelques mil- 
liers de Saédois du côté de l'est par k Pcene, le duc 
Adolphe-Frédérie, avec 1,100 hommes, qu'il avait 
secrètement enrôlés à Lubeck, partit do cette ville 
hanséatique pour ses pays héréditaires. Le 17/27 juillet 
il prit sans résistance Gadcbusch, sadjoignit douze 
compagnies dé cavalerie, que lui amenaient les colonels 
Lacharie Pauli, Breitenbach et Relinger, s'avança 
ensuite devant la ville et la citadelle de Schwerin, où il 
y avait quelques centaines d'Impériaux en garnison. 
La ville fut prise sans peine, la citadelle tint bon jusqu'au 
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29 juillet (vieux style), jour où la garnison capitula : 
elle obtint de se retirer librement sur Wismar, 

Pendant ce temps, Ake Tott, auprès duquel se tenait. 
l'autre duc mecklembourgeois, Jean-Albert, avait pris 
les villes de Gustrow, Butrow, Plauen, Mirow. Au 
commencement d'août le duché se trouvait de nouveau 
entre les mains de ses anciens maitres, à l’exception 
des trois forteresses de Rostock, Wismar el Domitz !, 
Toutes les troupes pouvaient désormais êtro employées 
contre ces forteresses. Les dues désiraient qu'on s'atia- 
quat d'abord avec toutes les forces à Domitz, parce qu'ils 
craignaient du danger du côté de la terre. Mais le roi, 
conformément à l'intérêt suédois, voulait avant tout 
être maitre des villes maritimes, spécialement de Ros- 
lock et Wismar qui élaient admirablement situées pour 
communiquer avee la Suède. Son désir prévalut. Les 
deux villes furent eernées el assiégées régulièrement. 
Toutefois, Rostock ne tomba qu'en octobre et Wismar 
seulement en janvier de l'année suivante. Quant à 
Domitz, place de moindre importance, on se contenta 
de le bloquer, 

Le rétablissement des anciens ducs fut célébré à 
Gustrow, en août, par de grandes solennités, que 
Gustave-Adolphe rehaussa par sa présence. La fête 
commença par une entrée brillante dans la capitale qui 
se fit au son de toutes les cloches. 

À la tète du cortège marchaient les ecclésiastiques et 
les maitres d'école qui faisaient entendre des chants de 
triomphe, puis venaient le conseil et les citoyens de 
Gustrow, ainsi quo des délégations des autres villes du 
duché; puis 800 nobles à cheval, avec 8 drapeaux ; 





4 Khevenhiller. 1851. Chemnitz. L, 190. 
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derrière eux deux hérauts, vêtus de velours bleu, des 
deux principautés de Schwerin et de Gustrow, montant 
des chevaux ornés de plumes vertes et blanches, 

Le duc Jean-Albert venait ensuite en costume noir, 
entouré de 36 trabans, portant de grandes épées de 
combat; derrière eux 6 timbales et 36 trompettes en 
trois espèces de livrées bleu, vert et blanc. 

Puis, le roi de Suède en costume de chasse vert, cha- 
peau noir, où flottaient des plumes d'autruche blanches 
et bleues; il avait également une escorte de 24 trabans 
et de 36 cavaliers. Le duc Adolphe-Frédéric, habillé en 
velours blen, venait après lui. Les dues Bogislaw de 
Poméranie, Guillaume de Courlande et le prince Ulric 
de Danemark formaient sa suite. Le convoi était terminé 
par 131 équipages, dans lesquels étaient les filles nobles 
du pays et par 1,809 cuirassiers. 

D'abord on alla à l'église, où fut prononcé un sermon 
sur ce texte : « Ceux qui sèment dans les larmes, mois 
sonneront dans la joie. » 

De l’église, le convai se dirigea vers l'hôtel de ville, 
pour la prestation du serment de fidélité, précédé de 
la confirmation des privilèges du pays. Un envoyé 
suédois prononça un discours, dans lequel il exhortait 
les sujets à la fidélité envers leurs maitres de nouveau 
rétablis et les déliait de l'obéissance envers Wallenstein. 
C’est que le duché, jusqu'à la couquête, avait été admi- 
nistré pour le compte de Friedland, bien que la Diète 
de Ratisbonne l'en eût dépossédé. Les gens du peuple 
ne furent pas oubliés. Sur le marché on distribusit du 
pain, fait avec 20 wispols de blé, ainsi que 20 tonneaux 
de vin et 40 tonneaux de bière 1. Après un cour séjour 


* Khovonhiller. XI, 1845. 


Google 


— 239 — 
à Gustrow, Gustave-Adolphe retourna au camp de 
‘Werben. 

Pendant qu'il ÿ était, il reçut deux renforls considé- 
rables. A la mi-juillet, la reino débarqua à Wolgast 
avec quelques milliers de Suédois, qu'elle ui amenait 
de son royaume’. Une partie fut immédiatement em- 
ployée à ln conquête dn Mecklembourg, l'autre moitié 
alla se joindre aux Anglais, sous le margrave Hamilton, 
qui formait le second des renforts dont on vient de 
parler. 

Il a été raconté plus haut qu'avant son expédition en 
Allemagne, Gustave négociait avec l'Angleterre pour 
des subsides. Le roi Charles I‘, toutefois, se montrait 
tréstiède, soit par crainte de l'Empereur, soit par manque 
d'argent. Ce que le monarqne ne voslut point entre- 
prendre, un riche sujet anglais, le margrave Jacques 
Hamilton l'osa, secrètement appuyé par les incitations 
et l'argent de son roi. Il voulait, avec la lis du peuple 
anglais, apporter la religion et la liberté aux bons 
Allemands. Le 31 mai 1630 (vieux style, Hamilton 
avait conclu avec Gustave-Adolphe un traité, dans lequel 
il prenait l'engagement d'enrôler à ses frais, en Angle: 
terre, 6,000 hommes pour le service de la Suède et de 
les amener lui-même au roi. Gustave-Adolphe s'en 
réserva le commandement supérieur, et promit au mar- 
grave, qui prétendait avoir inventé une nouvelle espèce 
de canons, de lui livrer une certaine quantité de fer 
brut et des martinets en Suële pour le travailler, 
ainsi que la poudre et les boulets nécessaires, De plus, 
4,000 Suédois devaient se réunir avec l'armée du mar- 
grave, et, de même que les Anglais qu'il amènerait, 
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être soussesordres, Le roi Charles I" d'Angleterre pre- 
nait cette expédition de son sujet pour un expédient qui 
lui permettrait d'échapper aux reproches éventuels de 
l'Empereur, que la couronne d'Angleterre se serait 
engagée dans la gucrre suédoise, tout en prenant part 
à l'affaire d'Allemagne. De plus, pouvoir obtenir quel- 
que chose pour le Palatin chassé, son beau-rère, 
était pour Gustave- Adolphe un résultat plus satisfaisant 
encore, car, vis à vis de Hamilton, il n'avait à prendre 
aucun engagement onéreux, [l n'était en eflet, dans la 
convention, nullement question du rétablissement de 
l'ancien Electeur du Palatinat, bien que, de la part 
des Anglais, on eût essayé de toucher à cette corde. 
Les enrôlements eurent lieu pendant l'hiver et le prin- 
temps de 1630, ct Ilamilion réussit effectivement à 
réunir 4 régiments à 10 compagnies chacune de 150 
soldats, au total 6,000 lommes bien comptés. Lorsque 
tout fut prêt pour le départ, Gustave-Adolphe donna 
l'ordre au margrave de se diriger sur Brême, pour de là 
faire la guerre à Tilly sur le Weser inférieur. Déjà des 
approvisionnements de pain et de bière étaient entassés 
à Hambourg et à Brême pour les hôles anglais, au 
compte des Suédois {c'est-à-dire que Gustave payait ces 
provisions), mais l'évèque luthérien de Brême, un prince 
de Holstein, qui avait fait une alliance avec Gustare- 
Adolphe et qui devait enrôler les 4,000 hommes promis 
au margrave, ne réussit pas à réunir autant de troupes. 
Hamilton se présenta à l'embouchure du Wesar avec 
40 vaisseaux de transport et ? grands vaisseaux de 
gucrre. Lorsqu'il apprit qu'il n'y avait point de troupes 
suédoises Ià, pour le recevoir, il eraignil pour la sécurité 
de ses 6,000 hommes n'ayant point l'appui des 4,000 
promis. Sa crainte était fondée ; car les habitants de la 
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côte n'étaient nullement disposés à recevoir de bon 
cœur des libérateurs de cette espèce. Ils se seraient 
volontiers mis du enté de l'Empereur et de l'Empire. 
Hamilton se doutant de quelque chose de semblable, 
rebroussa chemin, passa le Sand et se présenta le 2% 
juillet {vieux style), dans l'embouchure de la Pene. Il 
fit son entrée à Steltin avec une maznifisence qui rap- 
pelait l'ancienne grandour de Wallensicin, et qui était 
d'antant plus ridicule, que l'entreprise du Margrave eut 
une fin pitoyable. Il était assis dans un carrosse capitonné 
de velours rouge rehaussé de galons d'or, età l'extérieur 
richement doré. Sos valets étaient vêtus de velours 
rouge et portaient sur la poitrine et sur le dos, brodées 
en or, l:s armoiries de leur maitre. 49 pages, 36 halle- 
bardiers et une garde de 209 hommes l'entouraient !. 

Le roi vit de très mauvais œil que Hamilton, de son 
propre chef, se fit écarié du plan concerté, de débar- 
quer à l'embouchure da Weser; pourtant il le fit bien 
recevoir elordonna aix Anglais d'aller à Franefort-sur- 
l'Oder, en leur enjoignant de tonir tète à l'armée 
impériale, que Tiefenbach commandait en Silésie. 

Jusque-là, Gustave Horn en avait en le commantle- 
ment, Commo alors il devenait disponible avec sos 
troupes, Gustave-Adolphe le fit venir vers lui, sur l'Elle. 
La moilié, comme nous l'avons dit, des troupes 
qu'amena la reine, reçut l'ordre d'aller se joindre aux 
Anglais. Ces derniers, arrivés à leur destination, 
jouèrent un rôle piteux. Dans le paxs dévasté, la bonne 
chère était loin de régner, des épidémies sévissrient 
parmi la malhourouss population et Les nouveaux vonns 
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+ 550. Mauvillon, p. 352. 
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en furent infectés. D'ailleurs, ils n'observaient aucune 
discipline. 

A la fin do l'été, los 6,000 Anglais étaient réduits 
à 1,000. Chemnitz dit ! qu'ils avaient fondu comme la 
glace au soleil et avaient pour ainsi dire disparu. Durant 
l'hiver de 1631 à 1632, Hamilton, secondé par le roi, 
onrôla de nouvelles troupes et se rendit à Magdebourg, 
qui assiégeait Baner; là il sc querella avec le général 
suédois pour un motif de préséance; il dut toutefois 
céder, ce qui offensa gravement son orgucil. 

Plus les troupes, pour lesquelles il avait dépensé un 
fol argent, disparaissaient, plus haut il éleva ses pré- 
tentions, l'inalement il se retrancha derrière l'envoyÿé 
anglais, Henri Vane, qui s'était présenté auprès de 
Gustave-Adolphe, aprés la bataille de Leipzig, comme 
plénipotentiaire de Charles [*. Ce Vane était un courti- 
san d'un esprit borné, Il avait la naïveté enfantine de 
croire que le roi de Suède faisait réellement la guerre, 
comme il l'avait dit, principalement pour le rélablisse- 
ment de l'Électeur du Palatinat, Frédéric. Bien plus, 
Vane rappeluit souvent na roi qu'il devait rendre le 
Palatinat et laissa même un jour échapper la menace : 
que si, dorénavant, on ne faisait pas plus qu'on n'avait 
fait jusque-là pour le Palatin expulsé, le gouverne- 
ment anglais se verrail forcé de rappeler le margrave 
Hamilton avec ses troupes. Gustave-Adolphe répondit : 
a IL me parait étrange qu'on me talonne à ce point, 
« quand le voi d'Angleterre ne veut rien faire du 
« loul pour le bien de l'Electeur Palatin, son beau- 
« frère. Fous menacez de retirer les troupes anglaises, 
«bon! Hamillon peut partir, je lui souhaite un 
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« heureux voyage. » Hamilion parlit effectivement. Il 
retourna chez lui avec environ 309 Anglais el bien peu 
de lauriers, Nous avons à dessein devancé ici l'histoire 
pour ne pas être obligé de reparler de ces Anglais. 

Quelque grand avantage que procurât au roi la posi- 
tion devant Werlen, les jours qu'il pussa dans ce camp 
furent des plus anxieux et des plus tourmentés de sa 
carrière militaire. Le manque d'argent était la cause 
de ces embarras. Ni un prince allemand, ni une ville, 
ni même un Allemand ne donna de bon gré quelque 
chose au conquérant étranger. Il avait complé eur de 
fortes sommes, que procurerait l'impôt sur le bétail et 
le monopole nouvellement établi de la vente du blé 
par la couronne, ainsi que sur des envois faits de Prusse 
de la part du Chancolier : mais presque rien no rentra. 
Le 18/28 juillet Gustave , de son camp de Werben, 
écrivit à Oxenstierna : « Nous vous avons souvent fait 
part de notre situation, comme nous étions obligés 
de nous traîner, nous el notre armée, par ce temps-ci 
en grande pauvreté, dans les embarras et le désordre, 
étant abandonnés par tous nos serviteurs et entrete- 
nant la guerre uniquement par la rapine, au tort et 
à la porte de tous nos voisins; nous vous atons 
signalé cet élat qui dure encore à celte heure, de 
sorte que nous n'avons rien pour salisfaire les gens, 
que ce qu'ils prennent eux-mêmes par un honteux 
pillage. Or c'est en vous, plutôt que dans les autres 
que nous avions mis notre espoir, mais nous sommes 
encore déçus ct nous sommes forcés d'établir un 
camp fortifié devant l'ennemi qui approche. » Ces 
paroles du roi sont du plus grand poids, parectque, plus 
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clairement et plus distinctement que ne le pourrait faire 
un long développement, elles exposent lo véritable 
caractère de sa guerre de conquête. Le reproche qu'on 
adresse aux Allemands de cette époque d’avoir recu le 
conquérant étranger en ami, d'avoir de plein gré 
trahi leur patrie, ost on no pout plus péremptoirement 
réfuté par les propres paroles da roi. Quelque temps 
après, le roi écrivit ! encore au mène : « lien que, 
Monsieur le Chancelier, vous nous ayez promis, en 
suite de vos déclarations formelles, de nous envoyer 
par mois certaines sonmes, nous n'avons encore.reeu 
que 100,000 thalers environ — et nous apprenons à 
notre vif déplaisir, et contrairement à notre attente, 
par votre lettre d'Elbing du 11 juillet, qu'il n'y à 
plus rien de disponible, Depuis sei:e semaines, l'ar- 
mée n'a pas touché le moindre argent. Tout le monde 
sait que c'est de vous que nous attendions le paiement, 
c'est là-dessus que tous, tant officiers que simples 
soldats, ont mis leur espoir. En dehors de cet espoir, 
nous n'avons eu pour leur entretien que du pain 
de munition, que nous extorquions dans les villes, 
cependant on en est à bout aussi. l'our les cavaliers 
qui ne voulaient pas Sen contenter, on n'a pas pu 
les maintenir en ordre, ils vivaient d'un honteux 
pillage. En agissant .le la sorte, l'un a causé la perle 
de l'autre, de manière qu'il n'y a plus rien à enlever, 
ni pour les cavaliers, ni pour les fantassins, ni dans 
les villes, ni dans les campagnes. Si nous eussions 
obtenu ce que vaus deviez fournir pour ces mois-ci, 
nous aurions pu espérer défendre au moins l'Oder et 
L'Elbe et pouvoir purger la Baltique, quand bien 
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méme vien d'autre n'aurail pu être exéeulé. Mais 
maintenant il nous faut craindre une relraite nuisi- 
ble, etc. » 

Enfin de l'argent élranger arriva, et cola de deux 
côtés. Par dérision ! du 31 mai 1631, les Etats-Géné- 
raux se déclarèrent prèis à payer au roi, pour chacun 
des trois mois de juillet, d'août et de septembre, 
51,000 florins, en tout 150,000 florins. Par une seconde 
décision * du 4 décembre de la même année, 100,000 
autres florins furent accordés. La lrance aussi à ce 
moment, conformément au traité do Bearwalde, fit un 
second paiement. Gustave-Adolphe avait envoyé en 
France Benoit Oxenstierna, pour toucher l'argent, Mal- 
gré toutes les représentations, que tentèrent l'envoyé 
impérial baron de Kurz, ct un chargé d'affaires bava- 
rois, pour empicher le paiement, Benoit Oxenstierna 
parvint à son bat *, Aussitôt deux princes allemands 
de l'Empire se présentèrent pour avoir une part au 
mammon, 

J'ai rapporté plus haut, que depuis près de six mois 
Gustave négociait ave: la Hessz-Cass2l; il vit le lerme 
de ses négociations le 17/22 août 1631. Gustave et le 
landgrave Guillaume d: Ilesse-Cassel 1le premier 
prince allemand, qui, de piein gré, trahit la patrie 
allemande pour aller au Suédois}, signèrent ce jour-là 
une convention #, dont nous avons indiqué sommairement 
à un autre endroit les conditions, mais que nous allons 
relater ici plus exactement, parce que celte convention 
hessoise fut le modèle, d'après lequel, depuis, beaucoup 











* Londorp, Arér pub'icn. IV. 
Ibid. 
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d'Etats protestants allemands s'allièrent au Suédois. 

« Le roi de Suède prend le landgrave de Hesse-Cassel 
sous sa prolection, en traïtera les ennemis comme 
les siens propres, l'appuie avec toute son énergie et 
promet de ne jamais conclure d'alliance, qui pourrait 
être préjuiciable à celle-ci. Si le landgrave perdait une 
partie de son territoire, s'il voyait ses forteresses assié- 
gées, le roi ne négligerait aucun moyen pour lui assurer 
la possession de ses bieus. Le roi promet solennellement 
de ne point mettre bas les armes, avant que le landyrave 
ct sa maison soient rétablis dans les droits ot biens 
que Iesse-Cassel possédait avant les troubles de 
Bohème. Si la nécessité exige que des troupes sué- 
doises soient logécs dans les forteresses et villes du 
landgrave, cela ne pourra, en aucune manière, être pré 
judiciable à sa souveraineté, Les points occupés devront 
être évacués, dès que cette nécessilé aura disparu. Les 
pièces et lesarmes, que le landgrave prête au roi, devront 
lui ètre rendues, après qu'on s’en sera servi. Au roi 
revient le commandement supérieur sur le landgrave 
et ses troupes. S'il ne peut pas exercer le commande- 
ment de sa propre personne, il nommera un remplaçant 
capable. Pendant l'absence du roi, ce remplaçant sera 
le landgrave lui-mème, auquel sera adjoint un conseil de 
guerre nommé par le roi. De son côté, le landgravo 
nommera un plénipotentiaire à la résidence du roi. Le 
landgrave s'engage de ne jamais ahandonner le roi ; de 
n'accepter aucun {raité avec sos ennemis ; d'appuyer de 
son mieux, par des subsides en argent et en troupes, les 
armes suédoises; d'ouvrir au roi ses forteresses et en 
un mot tout son pays. Toutefois, les troupes suédoises, 
qui seront logées dans le territoire de Ilesse-Cassel, 
préteront le serment de fidélité au landgrave. qui créera 
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aussitèt une armée de quelques milliers d'hommes à 
ses frais, chassera de la Ilesso les ennomis dn roi ct 
leur fora autant de dommage et de tort que possible. 
Le landgrave appellera ses vassaux et les mettra à la 
disposition du roi, aussi souvent que celui-ci le deman- 
dera. Aucune partie ne réclamera à l'autre des frais de 
gucrre ou des dommagements; tout, au contraire, sera 
soldé par la caisse commune. El la présente alliance 
anaulera toules conventions, que la Llesse à jamais 
conclues avec d'autres pnissances. Si le roi juge à 
propos d'agrandir des forteresses hessoiscs, non seule 
ment le landgrave le permettra, mais astreindra aussi 
ses sujets à aider aux travaux nécessaires. Dans le cas 
où le rai conduirait ses troupes sur le territoire hessois 
et les y logcrait, les fantassins ne sont autorisés qu'à 
demander aux habilants da bois ot do la lumière; les 
cavaliers pourront en ontre demander de la paille et du 
fourrage. Le landgrave établira dans son pays des 
centres d'eurôlement pour la Suède. Quand le Hess 
sara liors de danger et que le roi pénétrera dans le ter- 
riloire habsbourgcois et dans d'autre pays, le landgrave 
apçuyera les Suédois avec le surplus des troupes qui 
lai sont nécessaires. Ce co: ps d'anxiliaires sera entretenu 
aux frais communs, Chaque parie livrera à l'autre les 
malfaiteurs et déserteurs, pour qu'il soient pris. » 

Si Gustave-Adolpho par ce Uraïté reduit le landyrave 
san vassal, il lui fuisait d'un autre côté des concessions 
en vertu desquelles la maison de Ifesse-Cassel pouvait 
abondamment se détdommager, aux dépens des autres 
Allsmands, pour tout ce qu'elle accordait à la Suëde. 
La fixation la plus importante sous ce rapport était 
contenue dans l’article suivant, inserit au traité : « Si le 
landgrave venait à l'aire avec ses propres troupes des 
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conquêtes sur le lerritcire de membres de la Ligue, le 
roi les approuvera comme s'il los eat faîtes lui-même et 
protérera de toute sa puissance le landgrave dans la 
possessiou de ce qui aura élé acquis. » Par là, la luite, 
dans laquelle Gustare-Adolphe lui-même prétendait, 
devant les pauvres Allemands dupés, s'être engagé 
comme délenseur de la foi, fut marquée au coin de la 
guerre de conquête. Guslave-Adolphe se chargea du 
mème rôle, que joua 170 ans plus tard Napoléon, lorsqu'il 
arma les uns contre les autres les Etats de l’Empire alle- 
mand Lombhant en ruine, en Leru présentant l'appal de 
pays à acquérir. Les deux exemples ont cela aussi de 
semblable, qu'on visait en premier lieu la rapine 
de pays ecclésiastiques. Car, par territoires d'Elats 
catholiques, dont le landgrave voulait s'emparer, il 
faut entendre les évèchés en Westphalie, sur le Rhin 
et surle Mein. Gastare-Adolphe accorda an landgrave, 
fortementendettéetinsolrable, cette perspective d'agran- 
dissement aux dépens des catholiques, [1 ne le favorisa 
pas moins visä-vis des protestants. Un autre article 
portait : « Le landgrave sera autorisé à recevoir dans 
l'alliance d'autres princes, comtes, barons et villes. Mais 
ceux-là sculement qui adhèreront avant que ces trois 
mois soient écoulés, jouiront des mèmes conditions que 
la Hesse. Ceux qui attendront l'issue et ne se rallieront 
au roi de Suède qu'après que le danger aura été subi, 
ne sauraient compler sur les mêmes faveurs, et devront 
demander des conventions à part. » 

Par cet article, le landgrave devint médiateur entre 
les protestante allemands et le roi de Suède, position 
qui lui donnait une certaine influence. La limitation du 
temps lui était au même point favorable. Car si tous les 
protestants, qui adhéreraïent plus tard, eussent pu faire 
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des conquêtes pour leur propre compte, il ne restail 
certainement que peu de chose pour la Hesse, en pré- 
sence du grand nombre de demandes, auquel il fal: 
lait s'attendre. Il y avait aussi la question de savoir si 
le roi, qui était venu pour prendre ce qui n'était pas à 
lui, laisserait son vassal dans la possession accordée, 
même au cas, où il n'en aurait pas besoin. Le landgrave 
ne souleva pas cette question. Il se hâta de prendre 
aussitôt ce dont on lui faisait cadeau, sans beaucoup 
s'inquiéter du droit du donateur ou de la conséquence 
du droit. Enfin le roi fit payer à son allié à Werben une 
somme considérable d'argent, qui devait être employéc 
à de nouveaux enrôlements *. 

Pour le moment, le landgrave s'exposait, sans doute, 
à un assez grand danger. Tilly, qui était exactement 
informé du voyage de Guillaume et du but de ce voyage, 
publia aussitôt une déclaration aux sujets hessois, les 
sommant de faire défection à leur souverain, ‘qu'il 
déclarait rebelle à l'Empereur ct à l'Empire. En même 
lemps, le comte Othon-Henri Fugger, qui avait à ses 
ordres quelques régiments nouvellement créés de la 
Ligue, reçut à la mi-août l'ordre de Tilly d'envabir la 
Hesse, pour châtier l'infidélité du landgrava. Les Etats 
hessois élaient bons impgrialistes el allemands; pour- 
tant Fuggor n'out paint de succès, Les attaques furent 
repoussées par les troupes du landgrave ?, et par un 
allié, que Gustave avait aussi gagné au camp de Wer- 
ben, le duc Bernard de Weimar. 

Le landgrave do Hesso-Cassol avait concorté avec 
ce prince, que nous connaissons de date ancienne, qu'ils 
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se rallieraient ensemlle à la cause du roi étranger. 
Vers la fin dé juillet, Bernerd se présenta au camp de 
Werben et fut reçu avec distinction par Gustave- 
Adolphe. Le roi le flattz en lui promettant les évêchés 
de Barnberg et de Wicrzbourg, qu'il s'engaseait à lui 
donner sous le titre de duché de Francunie. D le nomma 
en outre colonel de son régiment royal de cavalerie et 
lui remit les sommes nécessaires pour l'enrôlement de 
trois régiments, que le duc devait amener au landgrave 
de Hesse-Cassel. Bernard, avoe l'argent recu, se rendit 
à Weimaret y fil baltre le tambour d'enrôlement, mais 
à peine cût-il commencé ses armements, qu'il recut la 
nouvelle d'irruption du comte Fugger en Hesse. Aussi- 
45 il se porta à Cassel, prit les mesures voulues pour la 
défense, et obligea l'ennemi à céder, bien que n'ayant 
à sa disposition que 3,090 hommes d'infanterie, quatre 
compagnies de cavalerie ct quatre canons. Après avoir 
rejeté les Impérianx au delà desfrontières, il prit Fritzlar, 
qui pour lors était à l'Électeur de Mayence et soumit 
plusieurs villes de l'Eichsfell, qui lui appartenaient 
également. Ensuite il se lourna contre les abbayes de 
Hersfeld et de Fulda, les so unit, extorqua 60,000 Ro- 
rins de contribution et en emmena dans les forteresses 
dé Ziogenhein et de Cassel 490 voitures chargos de 
butin, Comme Bermard ct Graillaume, avec leurs mer- 
cenaires, pillaient des contrées catholiques, ils donnèrent 
à leur guerre la qualification de rcligieuse et firent faire 
des sermons en sa faveur. Berna-d établit ensuite un 
camp fortifié près Rothenbure et attendit les suites 
de In jonction de l'armée de l'Elesteur de Saxe avec 
celle du roi de Suède !. Après k bataille de Breitenteld, 
nous le rencontrerous entore. 
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Avec de pareils succès, et renforcé ainsi par de nou- 
veaux amis, Gustave-Adolphe quilla le camp de Wer- 
bon. Jusqne là, il avait à grand'poine tenu tête ot gagné 
du terrain contre un ennemi supérieur; la guerre se 
trainait péniblement, Mais mainlenant approchent les 
jours du triomphe, et ils sont, bien entendu, non le pré- 
sent d'une chance aveugle, mais le fruit des dispositions 
du roi. Le camp de Werben forme le point de retour 
de la guerre, Il eut pour conséquence que deux princes 
protoslants, Hosso et Weimar, se jelérent dans les 
bras du Suédois, que le Mecklembourg fut perdu par 
l'Empereur, que Tilly dut attaquer l'Electeur de Saxe, 
ce qui à son tour amenait forcément l'union de l'Elee- 
teur avec le roi. Qu'on prenne la carte en main. Depuis 
que Gustave mainfenait viciorieusement Werben , 
depuis que l’alliance avec Weimar el Hesse s'élail faite, 
Tilly élait coupé de l'Elbe inférienre et du Meklem- 
bourg et n'en pouvait plus tirer des provisions; car 
Gustave s'était, comme on voit, placé entre lui et 
ces pays. À la droite de Tilly, vers l'est, était situé la 
Marche de Brandebourg, sorle de désert, dont toutes 
les places obéissaient à des commandants suédois et de 
laquelle l'armée allemande n'avait à espérer aucune 
ressource. Sur son aile gauche ou vers l'ouest, les 
mercenaires hassois menaçaient le ravitaillement, qui 
lui était envoyé de Franconie ou de Westphalie. 
Bur ses derrières enfin était situé la Saxe électorale, 
dont le souverain s'était déclaré neutre et ne faisait 
remettre de bon gré ni une mesure de blé, ni une tête 
de bétail; et pourtant il n'y avait plus que là qu'on 
pouvait so procurer les vivres nécessaires aux soldats 
de Tilly. Si Tilly voulait encore davantage se maintenir 
dans l'Allemagne centrale, il devait forcément assurer 
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son exisience par la Saxe en obligeant l'Electeur à 
renoncer à la neutralité jusqu'alors observée. Coupé de 
l'Elbo inférieure ot du Weser par Gustave-Adolphe ; de 
la Franconie, de la Westphalie et du Rhin par les 
nouveaux alliés du roi les princes de Weimar et de 
Hesse; de la Silésio par le désort de la Marche et 
l'armée qui était sous les ordres de Hamilton; enfin de 
la Bohème et des Etats héréditaires de l'Empereur par 
la Saxe Électorale, il ne restait à Tilly qui ne pouvait 
choisir doux expédionts que cette allernative : ou rester 
et, par conséquent, continuer la guerre aux dépens de la 
Saxe si longtemps ménagée ; o1 évacuer l'Allemagne 
centrale sans coup férir, ot battre on retraite à droite sur 
la Silésie ou à ganche sur la Franconie. 

Cette position embarrassante de Tilly était le fruit des 
manœuvres du roi. Avec une grande finesse, Gustave- 
Adolphe avait croisé l'uno après l'autre les mailles du 
filet, jusqu'à ce qu’il fût complet. Il ne voulait pas se 
battre sans l'assistance de la Saxe, parce que ses propres 
forces ne suffisaient pas. Gagner l'Electeur par de bonnes 
paroles, c'est ce qu'il n'avait pas réussi à faire, malgré 
beaucoup de tentatives. Il ne pouvait pas employer la 
force, à cause de sa position particulière, puisqu'il 
prétendait être venu en Allemagne comme ami des 
Protestants et puisque des violences de la part de la 
Suède auraient jeté l'Electeur entre les bras de l'Empe- 
reur, Ainsi il ue restait plus au roi que l'expédient de 
8e servir de l'ennemi, comme instrument de ses desseins 
et de le pousser sur l'Electorat de Saxe. Jean-George 
serait alors forcé d'invoquer le secours des Suédois 
et de renonce: à l'adoption d'un rô'e jusqu'alors indé- 
pendant. Ceci fut fait avec une grande adresse. Le 
chemin fat barré à l'ennemi sur trois côtés, par devant, 
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à droite et à gauche, et on ne lui laissa que la porte de 
derrière, par laquelle il devait s'échapper. On voit 
maintenant pourquoi le roi demandait avec tant d'insis- 
tance qu'Hamilton avec ses Anglais s'établit sur le 
Weser et tendit la main à l'évêque luthérien de Brême. 
En effet, si cela se faisait, Tilly était privé même des 
ressources qu'il pouvait peut-être tirer du territoire 
du Weser, et devait d'autant plus certainement sa jeler 
sur la Saxe. L'incapacité de Hamilton déjoua ce plan 
et obligea le roi de renforcer son aile droite ou la Hesse, 
ce qui produisit à peu près le même résultat. 

Or, si on eût voulu suivre le désir de l'Electeur de 
Bavière, nous croyons que le généralissime aurait 
évacué l'Allemagne centrale, où il ne trouvait plus de 
ressources et se serait retiré sur la Franconie. Mais 
l'Empereur intervint et cela ne se fit pas, Pourquoi? 
C'est ce que nous montrerons dans le chapitre suivant, 
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CHAPITRE NCITIÈNE 


‘lilly attaque la Saxe Électorale. — L'Electeur 8e réunit avec le 
roi. — Bataille de Breitenfeld. 


Après de longues négociations, le roi donna l'ordre 
au généralissime de mettre un terme à la neutralité de 
r'Elccteur de Saxe. Le rapport de Tilly sur la bataille 
de Breilenfeld, qui eut lieu plus tard, commence ? par 
ces mots: « Puisque Vobre Majesté Impériale a daigné 
m'ordonner d'amener l'Electeur de Saxe à déposer les 
armes et à renoncer aux conclusions de Leipzig... » 
Khevenhiller, ilest vrai, dit?: « Ferdinand II s'est beau- 
coup chagriné de l'irruption de Tilly en Saxe, parce 
qu'il aimait tant l'Electeur, ele. » De plus, « Sa Majesté 
Impériale a été poussée à cette rupture par toute espèce 
d'intrigues secrèles, contre sa volonté et son avis ». 
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Mais la première indication n'en reste pas moins iné- 
branlable. Ou l'historien autrichien n® savait pas bien 
la vérité sur ce point; peut-être aussi qu'il jugea de son 
devoir d'envelopper de locutions sentimentales un ardre 
impérial, qu'il aurait loué, s'il eût eu des suites heureu- 
8e8,de l'envelopper ainsi à cause des facheux évènements 
qui en furent la consiquence ; ou il faut admettre que 
réellement un parti à la cour, qu'il suivait pour ainsi 
dire machinalement, poussa l'Empereur en avant el 
l'amena à signer l'ordre de marche donné à Tilly. 

Par contre, il est sûr que l'Electour de Bavière était 
d’un autre avis, et que, par conséquent, Tilly fut engagé 
dans un pénible antagonisme de ses devoirs envers 
deux maitres. À la date du 10/20 août 1631, l'Electeur 
Maximilien écrivit ! à Tillÿ une lettre dont voici la 
teneur : « J'aurais été bien aise, si le conseil de l'Elec- 
teur de Mayence, qui élait également négatif, vous 
eftt été présenté plus tôt. Maïs comme cela na s'est pas 
fait, vous auriez pourtant facilement pu voir, par nos 
inslructions précélentes, les sérieux molifs qui nous 
disaient de ne point employer la violence envers 
l'Electeur de Saxe, tant qu'il ne commence pas lui- 
même les hostilités, ou bien qu'il ne rompt pas la 
paix en se réunissant avec les Suédois, Car, comme 
du reste l'Electour de Mayence l'a démontré par 
plusieurs arguments, l'affaire en est à ce poini, que 
si la guerre on forme s'en suit, nous n'aurons pas seu 
lement un ennemi de plus, mais tous les autres Pro- 
testants qui, jusqu'à présent, n'ont pas bougé, nous 
tomberont dessus. C'est pourquoi j'aurais désiré que 
les négociations avec l'ElecteurJean-Georges n'eussent 
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point été rompues, mais que des voies plus douces 
eussent été prises à son égard, ele. » 

Tilly, au contraire, avait depuis longlemps senti la 
gène de sa position vis-à-vis de l'Electeur de Saxe et 
avait longtemps cherché, par des négociations aminbles, 
à l'amener à une résolution, qui aurait répondu le plus 
certainement à l'intérêt allemand et à celui de l'Electeur 
même. Impossible d'y amener Jean-Georges, Il n'y 
avait donc pas d'autre moren que la force des armes. 
Tilly resta à Wolmirstadt jusqu'au 18/28 août, et partit. 
ce jour-là avec toutes ses forccs pour Eisleben ?, où le 
comte Egon de Furstenberg se réunit à lui avec la plus 
grande partie de l'armée Wallenstsinoise, qui s'était 
batlue autour de Mantoue, Cette armée comptait environ 
17,000 combattants, savoir : 32 cornottes de cavalerie 
et 45 compagnies d'infanterie. Le général Aldringen, 
qui revenait également d'Italie, approchaît aussi avez 
8,000 hommes, pour so réunir à Till. En mème 
temps, Tiefenbach, avec l'armée de Silésie, avait quitté 
son cantonnement sur l'Oder et, passant par la Lusace, 
se rapprochait de l'Electorat. Tont cela était des troupes 
impériales, qui, réunies à celles de Tilly, auraient élevé 
le total de son armée à 60,000 hommes, Déjà, après 
l’arrivée de Fürstenberg, Tillÿ comptait 40,000 combat 
tants. 

Le 14/24 août, Tilly, du camp deWolmirstadt, délégua 
le chanoine de Mayence, Jean Regnard de Melternich, 
qui administrait l'évêché de Ilalberstadt, au nom de 
Farchiduc Léopold, avec le général de l'artillerie Othon- 
Frédéric de Schonburg, comme envoyés auprès de 
l'Electeur. Leur longue commission pouvait se résumer 
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ainsi : Jean-Ceorges doit éuvrir son pays à l'Empereur, 
réunir son armée à la sienne et fournir des vivres, ou 
s'attendre à être traité en ennemi. L'Electeur, qui se 
trouvait précisément à Merseburz, reçut les envoyés 
avec beaucoup de politesse et les traita de son mieux. 
Lorsque le dessert eut été apporté, il leur dit: « Maine 
tenant, je m'aperçois bien qu'on a l'intention de 
dévorer les dragées saxonnes, si longtemps ménagées. 
Mais prenez garde, Messieurs, de ne pas y gâler vos 
dents, car, dans ce qui vous est offert, il y a toutes 
sortes de noix et de plais de parade qui sont durs à 
mächer. » Le lendomain, Jean-Georges congédia les 
plénipotentiaires en leur faisant la réponse qu'il ne 
pouvait pas accorder ce qu'on lui demandait, et qu'il 
priait T'illy d'épargner les logements à son pays et à 
ses sujels déjà ruinés. 

Pendant ce temps, le généralissime était parti de 
Wolmirstadt pour Eisleben et avait opéré là sa jonction 
avec Purstenberg. Après avoir reçu le réponse de l'Elec- 
teur, il marcha le 4 septembre (nouv. style) vers Halle, 
et de là somma encore une fois l'Electeur de céder 
amiablement, En mème temps il demanda, au Bailli du 
chapitre saxon de Merscburg, do lui fournir tous Jes 
jours une grande quantité de provisions. Le Bailli hési- 
tant et insistant sur ce qu'il lui fallait d'abord demander 
T'avis de son maitre, l'Électour Pappenheim reçul l'ordre 
d'atiaquer Merseburg avec 6,000 hommes et 8 pièces. 

Pappenheim réduisit en cendres les faubourgs et 
somma ensuite le commandant de se rendre, Celui-ci 
capitula promplement, sortil avec ses 400 Saxous ot 
abandonna la ville aux Impériaux. De Merseburg, les 
troupes de Pappenheim parcouraient les districts saxons 
voisins. D'après le rapport du suédois Chemnitz, les 
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villages furent incendiés, de hauts fonctionnaires de 
l'Electeur furent à moitié tués à coups de bâton après 
qu'on leur eût appliqué les grillons et les vis à serrer 
les pouces !, 

Le 8 seplembre (nouv. style), Tilly demanda aussi 
des vivres à Ja ville de Leipzig. Le conseil municipal 
répondant que, sans l'autorisation de l'Electeur, rien ne 
pourrait être fourni, Tilly fit cerner Leipzig. En même 
temps, il demanda à être logé dans la ville, insistant 
pour avoir une prompte réponse. Là-dessus, nouvelles 
excuses du Conseil. Tillg s’ébranla alors le 242 sep- 
tembre de Halle avec toutes ses troupes, passa la nuit 
du 2/12 scplembre au 3/13 septembre à Schkenditz et 
se présenta le 3/13 de grand matin devant Leipzig. Les 
envoyés de la ville sortirent sur sa demande; il leur 
parla amicalement et leur accorda le temps de réflé- 
chir. Toutelois, les préparatifs nécessaires à l'assaut 
furent faits. Le commandant saxon essaya de résister 
résolument, il commença du haut des remparts un feu 
violent d'artillerie. Un officier fut fracassé par un 
boulot, aux côtés de Tilly et le 4/14 au matin il réduisit 
en cendres les snperbes faubourgs de la ville. Tilly 
essaya d'arrêter l'incendie, mais le feu, attisé par le 
vent, avait déjà trop gagné de terrain, et les soldats 
qui combattaient les flammes étaient chassés par les 
boulets laricés des remparts. Le 4/14 dans l'après-midi, 
les Impériaux répondirent par le feu de quelques batle- 
ries; pendant la nuit on lança dans la ville des grenades 
et des boulets rouges. Alors le commandant saxon, 
Jean von der Pfordten baissa pavillon et capitula le 5/15 
à midi. La garnison eut la libre retraite avec tous les 
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honneurs; on garanlit à la ville ses franchises et ses 
droits, Le traitement fut extraordinairement doux et 
surprit les habitants, d'autant plus qu'ils s'attendaient à 
être traités dûrement. Tilly se contenta de loger dans la 
ville le 6/16 septembre, 1,000 hommes sous le colonel 
Wangler. La citadelle de Leipzig, nommée la Pleissen- 
burg, tint bon jusqu'au 7/17, jour où le commandant 
Jean Voppel livra son poste ax milieu du tumulte de la 
balaille de Breitenfeld, sans y étre contraint où, comme 
dit Chemnitz !, par une coupable faiblesse. 

Rondons-nous maintenant auprès du roi de Suède et 
de l'Electeur de Saxe. Après qu'il eut reçu la première 
ambassade de Tilly, Jean-Georges avait compris que son 
armée, qui campait autour de Leipzig, n'avait pas une 
très bonne position et pouvait aisément être surprise 
par les Impériaux. Il donna, en conséquence, l'ordre à 
l'infanterie de partir le 22 août (ancien style) par Eïlen- 
burg pour Torgau. La cavalerio suivit avec dix pièces; 
de Dresde, il fat envoyé par l'Elbe beaucoup d'artillerie 
au camp retranché, dans lequel s'établit l'armée de 
Y'Electeur près Torgau * En même temps qu'il prit ces 
mesures de précaution, il envoya son fold-maréchal 
Arnim vers Gustave-Adolphe avec mission de chercher 
à tout prix à obtenir le secours suédois, Depuis 10 jours, 
le roi n'était plus dans l'ancien camp. Convaincu d'avance 
du succès des mesures prises, il avait laissé à Werben 
des forces suflisantes pour protéger le camp, et était 
parti pourAlthrandenburg, pour être de suite sur place au 
cas où Tilly attaquerait les Saxons. A Altbrandenburg, 
le roi reçut le feld-maréchal saxon. L'oiseau était pris 
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dans le filet, et le roi des Suédois avait le grand avantage 
de pouvoir se faire prier et de vendre cher le secours. 
La première récoption fut extrêmement froide. Aux pro- 
positions d'Arnim, Gustave-Adolphe répondit : « Je 
plains le sort de l'Electeur, mais tout cela c'est sa 
faute; s'il se fût fié plus tôt à moi, il ne se trouverait 
pas à présent dans cet embarras et Magdeburg ne 
scrait pas tombé non plus, Maintenant l'on me cherche, 
jrarce qu'on a besvin de moi; mais je n'ai pas l'inten- 
tion de me jeler, moi et les autres Etats protestants, 
dans le malheur, pour l'Elecieur de Saxe. Impossible 
de me fier à un prince dont les conseillers sont 
vendus à la cour de Vienne, et qui m'abandonnera 
de nouveau, dès que l'Empereur le flattera, où dès que 
l'armée impériale se re » Renvoyé de cette façon, 
le feld-maréchal dût faire trois fois le pénible voyage de 
Torgau à Lrandebourg !, À la seconde fois, Arnim 
fil entendre les paroles les plus flalteuses, disant « que 
ni lui ni son maître ne désapprouvaient le moins du 
monde les mesures que le roi prenait pour sa sûreté, 
et qu'elles élaiont seulement une preuve do la haute 
prudence de Sa Majesté. » En même temps, il pria 
Gustave-Adolphe de vouloir enfin s'expliquer un peu 
plus clairement au sujot des conditions, car l’Electeur 
serait prêt à fournir à Sa Majesté suédoise toutes les 
garanties imaginables. € Je demande, répliqua alors 
Gustave-Adolphe, que P Electeur me cède sa forteresse 
de Wilienberg, qu'il me livre son prince héritier 
comme otage, qu'il paie à mon armée la solde de trois 
mois, qu'il me livre les traîtres qui siègent dans son 
conseil intime, ou qu'il les punisse lui-même. À ces 
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condilions-là, je suis prêt à porter secours à l'Electeur; 
s'il ne consent pas, qu'il voie lui-même comment il 
s'en tirere, » Le fell-maréchal saxon dut faire un beau 
visage en entendanl le troisième arlicle, car il ne dési- 
gnait pas d'autre personne que lui-même, Jean-Ceorges 
d'Arnim, bien que ce fût en termes couverts. 

Arnim demanda au roi la permission de référer ces 
demandes à son maitre, puisqu'il n’avail pas les pouvoirs 
de terminer une si importante convention. L'électeur 
Jean-Georges qui, dans le moment, aurait tout signé 
pour se débarrasser de la crainte de Tilly, attendait le 
feld-maréchal avec le plus vive impatience; il espérait 
apprendre que le rai approchait déjà, Lorsqu'il entendit 
les conditions, il se serait, dit-on, écrié : « Non-seule- 
ment Wittenberg, mais aussi T'orgau, mais la Saxe 
entière sera ouverte au roi de Suède, je hui donner 
en otage toute ma famille, moi-mêne, le premier, si 
cela ne suffit pas. Le roi n'a qu'à nommer les traîtres 
je les Livrerai, je payer: et sa 
ferai biens et vie à la bonne cause. » 

Le ?6 août (vieux style), Arnim revint avec cette 
réponse. Gustavc-Adolphe fila plus doux; il voulait seu- 
lement punir un pou l'Electeur d'avoir essayé de jouer 
au chef de la confédération de Leipzig, mais non Ini 
imposer des conditions, qui, une fois la plus grande 
détresse passée, lui auraient nécessairement apparu 
comme une charge insupportable. C'esi pourquoi il fit 
remarquer à Arnim qu'il n'avait été inconciliant au début 
que parce qu'on lui avait montré tant de méfiance, lor 
qu'il voulait aller au secours de Magdebourg. Que main- 
tenant qu’on lui avait témoigné de la confiance, il laissait 
tomber les autres conditions et se contentait de la sole 
d'an mois pour son armée. En mème temps, il exprima 
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l'espoir de pouvoir sous peu dédommager l’Electeur de 
cette dépense !. Exprimer une telle espérance devant 
Jean-Georges prouve combien peu le roi de Suède esti- 
mait la force intellectuelle de son nouvel ami. 
L'alliance ? entre les deux puissances fut immédia- 
tement conclue. Le roi s'engagca à prêter une assis- 
tance énergique à l’Électeur, à chasser de son pays les 
Impériaux, à ne porter aucune atteinte à ses droits et 
franchises d'Electeur, mais au contraire à tout tenter 
pour sauver ses Etats. Par réciprocité l'Elccteur promit 
de son côté de réunir son armée à l’armée suédoise, 
d’être solidaire ave le roi, de se soumettre à sa direc- 
tion dans tout ce qui scrait décidé d'un commun accord 
et de lai permettre le commandement supérieur dans 
toutes les affaires de guerre, de laisser ses troupes unies 
à celles du roi, tant que durerait le danger, de ne point 
faire la paix à son insu ni sais son approbation, de 
permettre au roi non seulement le passage par ses 
forteresses sur l'Elhe, mais aussi de les y recevoir, 
lui et les siens, enfin de fournir les vivres nécessaires à 
l’armée royale, tant qu'elle combattrait, sur le territoire 
de l'Electeur, l'ennemi commun. Chemnitz, que nous 
suivons, ne parle pas d'articles secrets. Spanhemius, an 
contraire, rapporte 5 que le projet de mariage entre 
le fils de l'Electeur de Brandebourg, qui était à Torgau 
chez Jean-Georgos, et la fille du roi aurait élé remis 
sur le tapis à la première entrevue des trois princes. Si 
cela est vrai, Gustave-Adolpho doit avoir fait aussi à 
J'Electeur de Saxo des promesses considérables. Car si 
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le Brandebourgeois, qui ne venait qu'en second liou 
eut de si hautes promesses, il est à supposer que Jean- 
Georges, qui jotait un poids considérable dans la 
balance, fut encore mieux traité. Co n'était d'ailleurs 
pas la manière du roi de Suède, de se montrer ayare 
de promesses envers les princes allemands nécessaires 
à la réalisation de ses projets, puisqu’en somme les rem 
plir ou ne pas les remplir, dépendait toujours de lui. 

Après avoir attiré de cette manière l'Electeur dans 
son milieu, il poussa presque là moitié de l'Allemagne 
en lutte contre l'autre. C'est qu'il faut savoir que PElec. 
torat comprenait de ce temps plus de 600 milles carrés 
d'un sol généralement bon et comptait 1,509,000 habi- 
tants. Le royaume de nos jours n'est plus qu'une partie 
de ce qu'était l'ancienne Saxe électorale en l'année 1631, 

Le 1/11 seplembre, Gustave-Adolphe passa une 
rovue. D'après les rôles d'effectifs dressés, sos Lroupes 
se composaient de 13,000 fantassins et 8,850 cavaliers ! 
On se dirigea sur Wittenberg, où Gustave- Adolphe 
rencontra les deux Electeurs de Brandebourg et de 
Saxo 2. Le 3/13, les Suédois y passérent le pont de 
l'Elbe; le 414, ils atleignirent Düben sur la Mulde. 
Jean-Georges avait eu la faiblesse d'écrire encore le 3/13 
scptembre une lettre ? à Tilly, où il en appela d'abord 
à son obéissance ot sa fidélité envers l'Empereur, sen- 
timents qu'il n'aurait pas simulés seulement en paroles, 
mais dent il aurait donné des preuves par des actions 
connues de tout le monde. « Pour un pareil attache- 
ment, j'attendais une toute autre reconnaissance que 
celle qui m'a été témoignée par les mesures prises 
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contre moi. Il ne me reste plus qu'à remellre au 
Dieu Tout-Puissan! l'injustice que j'ai soufferte. On 
m'a déjà longiemps prédit, il est vrai, que je rece- 
vrais une pareille récompense pour ma fidélité, mais 
je n'ai jamais pu lo croire, jusqu'à ce que maintenant 
je l'ai éprouvé par le fait. Tonjours je me suis efforeé 
de remplir avec la dernière exactitude mes devoirs 
contre le chef de l'Empire, el maintenant encore, je 
m'attonds à ce que mon cher Empereur no me 
demandera rien qui ne soit juste. Mais comme vous 
{Tily) continuez sans égard à faire le brigandage 
dans mes provinces, à piller et à commettre d'autres 
cruautés, je me vois forcé de prendre des moyens, 
par lesquels j'espère détourner la violence, etc. » 

Le but de la lettre était, comme on le voit, de se 
ménager uno double porte de sortie. Si la bataille, qui 
allait s'engager, était gagnée, c'était bien, et la lettre 
alors n'était pas une dépense par trop chère ; si elle était 
perdue, il espérait désarmer lo courroux de l'Empereur 
par le moyen du papier. Nous ne savons trop s'il nous 
faut appeler niaise ou rusée cette manière de calculer : 
elle élait bien les deux à la fois, niaise en réalité, rusée 
d'après l'intention. Après avoir, par le petit expédient 
mentionné, pris des précautions, à ce qu’il pensait, pour 
les vicissitudes de l'avenir, l'Electeur ordonna à son 
armée de quitter Torgau et de se joindre à l'armée 
suédoise près Düben. Dans le amp allié, il so tintun 
grand conseil de guerre auquel prirent part le roi, les 
deux Electeurs de Brandebourg et de Saxe, ainsi que 
les officiers les plus distingués des deux armées. Il est 
vrai que Guslave, au début, parla en faveur d'an 
ajournement ; si c'était par des motifs sincères ou dissi- 
mulés, il est difficile de l'établir. Quelques-uns, nom- 
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mément Puffendorf 1 prétendent que le roi, par ses 
discours circonspects, ne voulait que renüre l'Electeur 
de Saxe encore plus ardent, et pour le cas d’un échec, 
se décharger de la responsabilité d'une bataille pordue. 
Ce serait possible; mais il ne faut pas oublier que les 
historiens du parti suédois, après les heureuses suites 
qu'amena la bataille de Breitenfeld, peuvent bien avoir 
donné une interprétation favorablé aux scrupules précé- 
dents du roi, trouvant dans leur imagination exaltée 
qu'il serait honteux qu'un vainqueur si glorieux eùt 
hésité avant la bataille. Chemnitz® et en quelque sorte 
Gustave-Adolphe lui-même, dans une lettre adressée à 
Oxienstierna, s'expriment autrement. Le premier rap- 
porde que le roi aurait été d'avis qu'il ne fallait pas mar- 
cherdirectement sur Leipzig, mais faire un mouvement 
contre l'aile droite de l'ennemi, prendre Halle et la 
Moritzburg, de là chercher à prendre Merseburg et do 
cette manière lourner l’ennemi, afin, qu'en suite du 
manque d'approvisionnements, il fût forcé de quitter la 
position qu'il occupait et à offrir lui-même la bataille. 
Car, continue Chemnitz, le roi ne s'est nullement 
imaginé que Tilly füt si audacieux pour sortir sans 
nécessité de son avantaye et se hasarder en rase 
campagne, Si, avec sa puissante armée, il restait dans 
sa position inattaquable derrière Leipzig, on no pourrait 
rien lui faire; au contraire, il serait à même de harasser 
son adversaire et de le forcer finalement à la retraite, 
laquelle, devant être commencée en face d'une nom- 
breuse armée, ne pourrait être opérée qu'avec grand 
danger. Des gens experts en la matière pourront juger 
si le roi prenait ces molifs au sérieux. 





* De rebus suecicis, LIL. 28 
? Chemnitz. L. 204, a. Lettres de Gustare-Adulphe, p. 198. 
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n, c'est que Gustave-Adolphe avait 
parfaitement doviné le dessin du général ennemi. 
Tilly voulait précisément suivre le plan que le roi lui 
atiribue ici, mais il en fut empèché par des éléments 
récalcitrants dans son armée. Chemnilz el d'autres font 
tenir au roi, après qu'il el développé los raisons susdites, 
le discours suivant dans le conseil de guerre : € Si 
maintenant, nous livrons une Lataille,nous risquons, 
sans parler de la grande cause, une couronne et deux 
chapeaux d'Electeur. Partout dans la vie humaine, 
mais surtout dans la guerre ct dans les grandes 
batailles, la fortune est changeante; peutétre bien 
que le Tout-Puissant, dans ses décrets impénétrables 
et à cause de nos péchés, nous desline un échec, de 
manière que nous aurons le dessous. Alors ma cou- 
ronne essuyerait sans doute une grande perte par 
l'anéantissement de l'armée et de ma personne; 
néanmoins elle aurait encore pour elle un retranche- 
ment, car elle est bien lointaine, au-delà de la mer, 
elle est défendue pur une forte flolle, garantie par 
ses frontières, et à l'intérieur il 3 a une deuxième 
armée prête à se battre. Pour vous, au contraire, 
qui avez l'ennemi sur vos lalons et dans voire pays, 
il en sera fait entièrement de vous si la bataille 
a une issue fâcheuse, et vos chapeaux d'Electeur 
pourraient bien chanceler sinon sauter, » On le voit, 
ce discours s'adressait surtout à l'Electeur de Sax 
Mais Jean-Gceorges ne se laissa pas intimider; il 
demanda avec grande chaleur une prompte décision par 
les armes. Il fit observer que la Saxe ne pourrait 
entrelenir deux armées si nombrousos, ne füt-ce que 
quinze jours ; qu'il s'agissait de la ruine complète de 
son pays, que pour cela il marcherait tout seul contre 
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Tilly, au cas où le roi n'oserait pas livrer bataille 
Gustave-Adolphe céda, le conseil de guerre se sépara; 
sur quoi l’Électeur de Brandebourg prit congé ct 
retourna à Berlin, probablement, parco qu'il n'aimait 
pas la poudre !. 

La jonction des deux armées opérée la veille, présen- 
tait un contraste frappant. Les troupes saxonnes se 
montrèrent bien nourries, bien habillées et bien armées, 
les officiers en armure brillante avec des panaches flot- 
lants sur la tèle; chez les Suédois, au contraire, on 
voyait des visages endurcis par lo métior des armes, 
brunis par le soleil et des tuniques en lambeaux, qui 
dans ce moment étaient toutes couvertes de poussière, 
parce qu'ils avaient passé la dernière nuit sur un champ 
nouvellement labouré ?. Toutelois la distinction de 
nationalité ne pouvait s'établir. Les troupes saxonnes 
n'étaient pas composées de natifs Saxons ; les suédoises, 
de vrais Suédois; ils étaient tous des mercenaires et, 
comme Gustave-Adolphe l'avait dit lui-même à son 
débarquement, de toute espèce de peuples et do 
nations. 

Le 6/16 septembre 1631, l'armée réunie s'ébranla de 
Düben et marcha pendant toute la journée, rangée en 
crdre de bataille, vers la plaine de Leipzig, les Suédois 
à droite, les Saxons à gauche. Le roi coucha à Klein- 
‘Welcka, à trois lieues de Leipzig. D'après le récit de 
Chemnitz *, Gustave-Adolphe dans la soirée fit venir 
auprès de lui les commandants et leur parla de diffé- 
rentes choses qui paraissaient nécessaires pour le lende- 














* D'après le dire de Monro, Un Ecossais, chez Geiger. LIL. 191, 
note 1. Harte. 
* Chemnitz, I. 205. 
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main; ensuite, continue Chemuifz, le roi, bien que la 
joie éclairat tous les visages, aurait adressé aux troupes 
réunies des paroles d'encouragement dans lesquelles il 
leur rappela leurs faits d'armes précédents et leur 
signifia que maintenant se réalisait leur souhait depuis 
longtemps nourri de rencontrer l'ennemi dans une 
bataille en rase campagne. « Je ne veux pas, dit-il, 
faire peu de vns des adversaires que nous allons 
attaquer, ni représenter la chose plus facile qu'elle 
m'est en elle-même, our je vous fornis tort, si je 
nourrissais l'opinion, que ons vons laisseriez effrayer 
par les dangers qui rous atlendent. Je vous connais 
Lien mieux et j'ai des preuves suffisantes qu'aucun 
combat n'a élé ae: rude, pour que vous l'eussiez 
redouté, qu'aucun danger n'a été assez grand, pour 
que vous ne l'ayez pas braré sous ma direction. Ainsi 
je le dirai franchement, nons avons decant nous un 
ennemi puissant et fort, un ennemi bien exercé, 
même un ennemi victorieux, qui jusqu'à présent, 
pendant ses langues guerres, n'a remporté que des 
triomphes. Mais plus cet ennemi est fameux, plus 
sere grancle la gloire qne nous aequerrons en le sur 
montant, Tout l'honneur, loutes les louanges, toute 
gloire, qu'il à acquis depuis tant d'années, peucent 
par l'aide de Divu devenir nâtre dans Les vingt-quatre 
heures. Nous sommes en nombre, à coup sûr, égaux 
à notre adversaire, si nous ne lui sommes pas méme 
un peu supérieurs, et, en vérité, je n'ai pas le moi 
dre doute, que chaenn de vous, du plus haut jusqu'au 
plus bas, ne remplisse son devoir de bon soldal ; 
tes Savons aussi, je l'espère, feront leur possible dans 
cotto lutte de lngnelle dépenel le sulut de leur patrie, 
bien qu'ils ne soient pas des nnsquenets si éprouvés 
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que vous, Avant toutes choses, nous avons de notre 
côté la bonne cause. Nous ne nous batlons pas pour 
des hommes et des biens temporels, mais pour l'hon- 
neur el la doctrine de Dieu, pour la vraie religion, 
hors de laquelle il n'y a point de salut, que les catho= 
liques ont jusqu'à présont si duremont porsécutde, et 
qu'à présent ils veulent même complètement extermi- 
ner et anéantir, C'est pourquoi nous ne detons pas 
douter que le Tout-Puissant, qui, malgré toute le 
résislance «de l'ennemi, nous a d'une manière mira- 
culeuse conduits jusqu'ici par tant de passages de 
fleuves, nous assistera maintepant aussi puissam- 
ment de son sccours, qu'il fortifiora nos bras et dai- 
gnera nous accorder la cicloire sur l'orgueil de l'en- 
nemi. » 

On le voit, ce discours, dit l’hisloriographe suédois, 
répond au earactère que la guerre devait avoir pour les 
Allemands, d'après l'idée du roi lui-même et d'Oxens- 
tierna. Ensuite il convient particulièrement aux guer- 
riers d'alors. Chemnitz fait ainsi continuer le roi : « Vous 
et vos lansquenets qui vous sont subordonnés, tous 
avez déjà maintes fois dit en plaisantant : que sans 
doute vous sauveriez votre âme sous ma direction, 
mais que vous ne deviendriez pas riches. J'en conviens 
volontiers, cette affirmation jusqu'à présent était bien 
juste; dans les pays déserts, pillés, ct en outre amis, 
que nous parcourmes jusqu'ici, nous ne pouvions 
pas trop songer à nous enrichir. Mais dorénavant, si 
vous vous Laltez comme loujaurs, vous avez à vous 
attendre non seulement à des biens élernels, mais 
aussi à des biens leinporels, puisque non-seulemont 
un camp plein des trésors les plus précieux vous 
attend comme proie, mais d'un seul coup heu- 
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reux, vous vous ouvrez tout le chemin des prétres !, 
où je récompenserai richement votre peine, vos tra- 
vaux et vos fatigues. » De plus Chemnitz raconte que 
Gustave-Adolphe aurait parcouru le camp à cheval et 
aurait amicalement encouragé les soldats et donné de 
bons conseils ; surtont il aurait enjoint à ses cavaliers, 
qui montaient en général de petits chevaux faibles, que, 
s'ils rencontraient les cavaliers impériaux, montés sur 
de grands élalons, ils ne pourraient de suite atteindro 
l'homme à cause de l'armure de fer, ils ne devraient 
que diriger leur épée contre les chevaux, pousser l'épée 
bien en avant ob bien élargir la blessure, qu'alors 
homme et monture s'abattraiant bien vite. 

Maintenant revenons à Tilly,. Lo général vicillard, 
était encore décidé le 6/16 seplembre, à ne pas se 
battre, mais à attendre l’arrivée d'Aldringen, qui se 
trouvait déjà à Erfurt. C'est pourquoi il donna l'ordre 
d'élever trois batteries et d'entourer de retranchements 
son camp près Entris, village voisin de Leipzig. Le 
71 de grand matin, les travaux étaient assez avancés. 
Des gens experts en la matière prétendent qu’il n'aurait 
pas pu du tout être attaqué, du moment qu'il prenait 
une forte position prés Leipzig et s'appuyait sur cette 
ville à peu près comme Gustave-Adolphe le fit l'année 
suivante sur Nuremberg. C'était-là certainement le 
plan de Tilly. Mais ce plan fut déjoué par la résistance 
de soldats récalcitrants que le général bavarois ne put 
vaincre. Sa prudence fut trailée de faiblesse sénile, son 
hésitation de timidité, Les commandants, plus jeunes, 
habitués autrefois à être menés à des victoires riches 





* Probablement la vallée du Rhin, à cause des pays des trois 
Electeurs de Cologne, de Trèves et de Mayence. 
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en proie, murmuraient sur les résuliats pitoyables d’une 
campagne sans gloire; la prudence du vieillard échoun 
contre l'ardeur et. la vivacité de la jeunesse militaire. 

Les mécontents trouvaient dans Pappenheim un 
foyer d’excitalion. Pappenheim faisait le raisonnement 
suivant : « Si nous sommes vainqueurs c’est bion; si 
nous sommes battus, le commandement supérieur 
passera en d'autres mains, en celles de Wallenstein, » 
Khovenhiller raconte ‘ que Pappenheim ayant beaucoup 
déprécié la conduite de Tilly auprès de l'Electeur de 
Bavière, Tilly aurait finalement éié entrainé à se battre 
de peur que son hésitation prolongée ne fût taxée de 
négligence impardonnable à la cour de Munich. Ainsi 
le vieux général fat entrainé par les voix des autres, 
contre sa volonté. Néanmoins, encore dans la matinée 
du TT, il voulait éviter la bataille, sur quoi Pappenheim 
employa des moyens plus énergiques. Lorsque le 7/17 
au matin, la nouvelle que les Suédois approchaient, 
arriva dans le camp impérial, le feld-maréchal demanda 
au généralissime 2,000 cuirassiers, sous prétexte de 
reconnaitre la position de l'ennemi et de voir, s'il ne 
pourrait pas faire quelques prisonniers. Tilly les lui 
donna, bien qu’à contre-cœur, et toutefois avec l'ordre 
formel de no pas engager d'action. Pappenhoim le 
promit, mais ne tint pas sa parole; car dès qu'il fut 
arrivé en vue des Suédois qui approchaient, il fondit 
sur cux avec lant d'ardeur, qu'on en vint immédiate- 
ment aux mains. Alors il fit dire au généralissime 
qu'il lui fallait encore 2,000 chevaux, sans quoi il lui 
était impossible de se retirer avec les 2,000 engagés. 
Le vieux général fut tellement ému de ce message, 





* Tome XI. 1875. 
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qu'ilse joigait les mains sur la tête, en disant ces mots : 
< Cet homme finira par me ravir mon honneur et 
ma réputalion, et par faire perdre à l'Empereur tout 
ce qu'il a. » Néanmoins, pour que les cavaliers envoyés 
précédemment ne fussent pas perdus, il en envoya 
encore 2,000 autres, en faisant en même temps dire 
au feld-maréchal, qu'il avait sur-le-champ à battre en 
retraite, au risque de sa tèle. Muis le roi de Suède 
ataqua si vivement les cavaliers, qu'ils furent mis en 
déroute. L'ayant appris, Tilly commença à craindre 
qu'à moins de prompt secours, la plus belle partie de 
sn cavalerie — ces 4,000 hommes étaient effectivement 
les meilleurs cuirassiers de l'armée impériale — ne fût 
perdue. C'est pourquoi sortant de sa position avanta- 
geuso près Eutriz, il descendit dans la plaine. C’est là 
la vraie eause, pour laquelle l'illy accepta la bataille !. 

Le 717 septembre de grand matin, le roi s’ébranla 
de Klein-Welcha. Comme la veille, les Suédois mar- 
chaient à droite, les Saxons à gauche, les deux armées 
en deux grandes colonnes, desquelles pouvait se déve- 
lopper l'ordre de bataille. Après une marche de deux 
heures, on aperçut l'avant-garde de l'ennemi ; c'était 
Pappenheim, qui avec ses cavaliers voulait dispuler au 
roi le passage du Loberhach par lequel Gustave-Adolphe 











4 Notre récit ne fait presque que répéter las mots du capitaine 
général des charrois lui-même, comte Olhon Fugger (voyez 
le texte dans les Lettres de Wallenstoin, IL. 165). Parfaitement 
d'accord aveo ce qui précède, est le rapport que le lieutenant 
Regensberger, au nom de Tilly, adress à l'Empereur, où page 
421, dans Forster, Lettres de Wailenatein) il est dit : « Le: 
carmouche commença à 9 h. du matin aves un pou de envalorie; 
sur quoi l'ennemi s'avançu do plus en plus, do sorto que 
Papponhoim dut aussi demander d'autres troupes, Entro { heure 
et Ÿ heures de l'après-midi, là bataille commença séricuse= 
ment, cle, # 
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devait nécessairement passer. On combaltit avec achar- 
nement, Papponheim disputant lo terrain pied à picd, 
et lorsque les Suédois enfin, avec d'assez grandes pertes, 
furent arrivés de l'autre côté du ruisseau, le terrain 
présenta tant de difficultés, que Gustave-Adolphe ne 
put ni développer l'ordre de bataille, ni bien disposer 
les pièces. Au commencement, les rangs durent être 
doublés et triplés. 

L'Electeur de Saxe, qui passa le ruissoeu plus bas, 
près Hohenaussig, ne fut pas plus heureux. Des 
experts, à ce que rapporte Chemnitz *, étaient d'avis 
que le roi eût été dans une situation bien fâcheuse, si 
Tilly se fût avancé avoc toute l'armée et eût appuyé 
plus énergiquement le feld-maréchal Pappenheim. D'ail- 
leurs Pappenheim fut refoulé. Sur sa relraile, il incen- 
dia le village de Podelwitz, qui était situé dans la 
direction de l'armés suédoise, pour qu'il ne servit pas 
aux ennemis de point d'appui. Gustave-Adolphe le laissa 
à sa droite et établit ensuite, sans être gêné par l'ennemi, 
son ingénieux ordre de bataille entre les deux villages 
de Podelwitz ct de Gopschclwitz. Nous en connaissons 
la composition ?. Cet ordre formait deux lignes de 
bataille, chacune avce sa réserve, soit en tout quatro 
lignes, dont deux grandes et deux petites. Dans la pre- 
mière ligne, l'intervalle entre les divisions respoctivas 
étant petit, étaient rangés : 1° 8 compagnies de cavalerie 
de Finlande ; 2 180 mousquetaires du régiment de 
Baner; 3° {2 compagnies de la cavalerie de Tott; 
4 180 mousquetaires de Baner; 5° 8 compagnies de 
cavaliers visigoths ou de Weslgothland sous le capi- 





1 1. 209, 8, on bas. 
3 Khevenbillor, XI. 1810. 
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taine Soop; 6 180 mousquetaires de Baner ; 7° 8 com- 
pagnies de cavaliers de Smaland sous le colonel Sten- 
bock; 8 180 mousquetaires du régiment de Hall; 
9° 4 compagnies de cavaliers ostrogoths; 10° 4 compa- 
guies d'infanterie d'Axel Lillia; 11° 4 compagnies 
d'infanterie d'Oxenslierna; 12 autant de compagnies 
du régiment de Ilasauer ; 43° le réximent royal d'infan- 
{erie sous le colonel Teufel; 14 4 compagnies de mous- 
quetaires durégiment de Lall; 15° autant de compagnies 
du régiment de Hohendorf ; 18e le régiment de Winkel; 
17 2 compagnies de cavalerie du régiment du feld- 
maréchal comte Horn ; 18° 5 compagnies de cavalerie 
de Callenbach; 19 360 mousquetaires; 20 3 compagnics 
de cavalerie de Callenbach; 21° 280 mousquetaires 
d'Oxentierna; 22 3 compagnies de cavalerie du régi- 
ment de Baudissen; 23° 300 mousquetaires d'Erich 
and. Ces 93 divisions formaient la première ligno. 
Derrière elles se trouvaient comme réserve 260 mous- 
quetaires du régiment de Iamilton, 5 compagnies de 
cavalerio du régiment royal sous le colonel Uslar, 
850 mousquetaires Ramsay, le régiment de cavalerie 
du Rhingrave. 

La seconde ligne se composait des troupes suivantes : 
4° 4 compagnies de cavalerie de la Courlande ; 9 3 com- 
pagnies de dragons du régiment de Damitz; 3° 4 compa- 
gnies de cuirassiers de Spcerrouter; 4° 4 compagnies 
de mousquetaires sous le colonel Wallenstoin 1; 5° autant 
de compagnies de Hall et du comte Thurn ; 6° autant 
de compagnies de Damitz; T°, 8°, 9°, 10° et 11° chaque 
fois à compagnies de mousquetaires des régiments des 





4 Cousin de Fricdland mais; protestant: depuis le débarque= 
ment de Gustare-Adolphe, au service de La Suède, 
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colonels Dargitz, Hephurn, Mitschefahl, Vizthum, 
Ruihven; 1% 12 compagnies de cavalerie de Hall; 
13° 4 compagnies de cavalerie de Courville. La réserve 
de la deuxième ligne élait formée par 5 compagnies de 
cavalerie sous Schafmann et par autant du régiment 
Cochtitzky. 

On voit que l'infanterie ct la cavalerie alternaient 
dans la ligne de bataille suédoise. C'était là une combi- 
naison de Gustave-Adolphe, pour enlever l'avantage à 
la cavalerie impériale qui était très bien montée. Ce 
qui manquait aux chevaux suédois en grandeur el force, 
était récupéré par le fusil des mousquetaires. Devant 
la première ligne étaient dresséos les grosses pièces, 
en batterie. En outre, chaque détachement avait ses 
pelites pièces en euir, qui étaient si légères, qu'un seul 
cheval les pouvait trainer, ou qu'au besoin deux ou trois 
soldats pouvaient pousser. 

Jean Baner avait le commandement de l'aile droite, 
lo feld-maréchal Horn celni de la gauche; Teufel com- 
mandait au centre. Gustave-Adolpho lui-même était 
prêt à se porter là où sc jetterait Pappenheim, parce 
que celui-ci était l'adversaire le plus redouté. De là 
vint que le roi au début combattait sur l'aile droite, 
Gustave-Adolphe portait pendant la bataille un collet 
de bufle, un chapeau blanc avec des plumes vertes et 
montait un cheval blanc. 

A la gauche des Suédois, mais séparée par un assez 
grand intervalle, la ligne de bataille saxonne s’étendait 
jusqu'aux abords du village de Gopschel Les 
troupes de l'Electeur étaient rangées en deux lignes, 
qui étaient formées par les régiments suivants : Steinau, 
Bindauf, Landritterschaft, Arnim, due Guillaume de 
Saxc-Allenbourg; tous régiments de cavalerie. L'infan- 





Google 


— 26 — 

terie consistait dans les régiments d’Arnim, Loser, 
Klitzing, Starschadel, Leibwach, Schwalbach. Le roi 
aurait, dit-on, laissé à desscin, un intervalle entre les 
rangs saxons et les Suédois, parce qu'il prévoyait que 
les premiers, pour la plupart soldats fraichement enrô- 
és, ne tiendraient pas bon contre les Impériaux et qu'il 
ne voulait pas, pour ce motif, compromettre la bravoure 
de ses troupes avec celle des soldats de l'Electeur, Scu- 
Jemont il fandra toujours bien se rappeler que les deux 
armées étaient enrôlées, que les Suédois natifs comman- 
déspar le roi, ne formaientqu'une faible partie de l'armée, 
Des deux côlés, lant de celui des Allemands, que de celui 
des Saxo-Suédois c'étaient en majeure partie des Alle- 
mands qui se combattaient. Le roi ne se mêla pas non 
plus du plan de bataille saxon. Arnim l'avait fait, et 
Custave-Adolphe se contenta de l'examiner et de l'ap- 
prouver. L'Electeur se placa à la seconde ligne, Arnim 
commandait la première, 

Pendant que les Suédois se rangèrent en ordre de 
bataille, les Impériaux en avaicnt fait de même, Leur 
ligne s'étendait de Sechausen jusque vers le village de 
Breiteufeld. Le général impérial conduisait dans la 
bataillo dix-huit régiments de cavalcrie (Franconi, 
Merode, Nensachson, Baumgarten, Piccolomini, Strozi, 
Montecuculi, Colloredo, Erwitt, Haraukourt, Berns- 
tein, Schonburg, Cronenberg, Alisachsen, Wingerski, 
2 régiments de Croaltes sous Saradezki et Forgatsch ct 
un régiment de dragons), 17 régiments d'infanterie 
(Holstein, Chiesa, Gallas, Sachsen, Fürstenberg, Bal- 
deron, Dietrichstein, Tilly, Coronini, Ccissa, Sarelli, 
Blancard, Pappenheim, Reinacher, Comargo, Wahl et 
une partie du régiment de Wangler. Pendant la bataille 
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son armée ne formait qu'une ligne‘; l'infanterie en 
occupait le centre ct était placée en grands carrés, 
forts de 2,000 hommes, les ailes étaient formées par 
des escadrons de ravale droite des Impériaux, 
en face des Saxns, était commandée par le comte 
Fürstenberg; la gauche, vis-à-vis de Gustave-Adolphe, 
par Pappecheim; Tilly so plaça au centre. Sa grosse 
artillerie avait été mise en batterie devant la ligne de 
bataille sur une petite élévation, à la gauche du village 
* communique un long dis- 





de Sechausen, Chemnilz ? 
cours que Tilly aurait adressé à son armée avant le 
commencement de la bataille et dans lequel il lui fait 
dire entre autres choses : « Mes enfants, féliciter-vous 
de ce que notre ennemi qui, jusqu’à présent, n'a fait 
que se cacher dans ses trous de renard et a fui le jour, 
acceple enjin une bataille en rase campagne. Main- 
tenant il n'a plus devant lui un fleure profond, tel 
que La Peene dans la Pomdranie antérieure, derrière 
laquelle il se blottit, lorsque vous avez pris Noubran- 
denburg. De même, il ne guelte plus derrière de 
forts retranchements, comme à Schwodt où à 
Werben, etc. » Ces paroles eussent été parfaites, si 
elles oussent élé adressées en particulier à chaque 
soldat, Mais comment les faire entendre à un front de 
34,009 hommes, alors que l'allocution du prédicateur 
le mieux doué peut à peine, en plein champ, être 
saisie par quelques centaines? Le mot d'ordre élait : 
Jésus, Marie, pour les Impériaux, Dieu avec mous, 
pour les Suédois. Le soleil était clair, mais aussi d'une 
chaleur brûlante. L'année 1631 était remarquable par 








# Chemuitz. I. 209. 
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sa grande sécheresse. Les fleuves avaient très peu 
d'en, los ruisseaux étaient à see, parce qu'il ne tom- 
bait pas de pluie; le hean temps dura jusque fort avant 
dans le mois d'octobre, Par suite du manque de pluie, 
les vastes champs labourés, sur lesquels eut lieu la 
bataille, étaient changés en une fine poussière qui, 
sous tant de lourds pas d'hommes, s'élevait en tour- 
billon. Comme au début, les Impériaux avaient le vent 
par derribre, ils avaient l'avantage sur los Suédois, qui 
furent extrêmement incommodés par la poussière. 
Gustave-Adolphe essaya plusieurs fois do gagner le 
vent et finit par y réussir !. Les deux armées étaient à 
peu près égales en forces; les Suédois comptaient 
13,000 fantassins et 8,000 chevaux, les Saxons comp- 
faient 18,000 hommes; l'armée allemande proprement 
dite était de 34,000 hommes. 

De midi à 2 heures, une canonnade ent lieu, qui 
coûta aux deux partis un certain nombre d'hommes ; 
l'affaire devint sérieuse ensuite. Tilly, qui possédait 
plus de cavalerie que Gustave-Adolphe, espérait débor- 
der l'ennemi. Les Suédois se défendirent par des mou- 
vements ingénieux, ce en quoi ils excellaient, grâce 
aux fréquents exercices qu'ils avaient faite précédom- 
ment, 

T1 faut distinguer trois positions différentes de l'armée 
suédoise pendant la bataille ; la première a été décrite 
tout à l'heure. Vers 2 heures, Pappenheim se dirigea 
avec la cavalerie de son aile vers la gauche, jusqu'au 
delà du village de Klein-Podelwitz, où finissaient les 
lignes suédoises, dans l'intention de tourner la position 
ennemie. Une partie de l'infanterie le suivit, mais ne 





! Leltres de Gustavc-Adolphe, p. 200. 
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pui rejoindre assez vite les cavaliers cl resta par con- 
séquent isolée. Pappenheim se jela sur l'aile droite des 
Suédois. Le danger était grand, car c'étaient les meil- 
leures troupes de l'ennemi qui exéculaient l'attaque, et 
si le débordement que l’en rochorchait réussissait, la 
ligne de bataille suédoise pouvait être écrasée. Gustava- 
Adolphe arriva lai-même et appuya les efforts de Baner. 
On vit alors combien les Suédois étaient rompus aux 
manœuvres. La réserve de la première ligne et plu- 
sieurs régiments de la secoude reçurent l'ordre de 
s'ajouter en angle droit à la première ligne, Ce mouve- 
ment difficile fut exéeulé avec calme au milieu des 
balles ennemies. Une nouvelle ligne de bataille, proté- 
gée sur les derrières par le village de Klein-Podelwitz, 
s'opposa à la cavalerie impériale; il en résulta que la 
résorvo suédoise fut engausée dans le combat le plus 
violent, tandis que la première ligne, qui paraissait 
être menacée en premier lieu, chômait. Les canons de 
cuir produisirent leur eflet sur les masses serrées des 
euirassiers impériaux et plus avantageux encore se 
montra le mélange de l'infanterie à la cavalerie. Les 
cavaliers de Gustave-Adolphe, se portant en avant, 
firent usage de l'épéo el de la lance contre l'ennemi; ils 
firent ensuite conversion à droite et à gauche, ce qui 
permit aux mousquetaires, postés entre les détache- 
ments de cavalerie, de faire jouer leurs armes sur les 
Impériaux. L'effet réuni de l'épée du cavalier, des fusils 
de l'infanterie et des pièces légères fut considérable. 
Plusieurs fois de suite les attaques de Pappenheim 
furent repousséos avec perte. Mais toujours il rallia ses 
gens et les ramena au combat. Pendant que la balance 
chancelait de ce côté, le régiment d'infanterie de 
Holstein, qui avait suivi le feld-maréchal Pappenheim 
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pour l'atlaque sur l'aile droite des Snédois, mais qui, 
comme on l'a vu, n'avait pu suivre la vilesse 
des cavaliors, fut anéanti par Ja cavalerie de la pre- 
mière ligne suédoise. Enlevé de l’ordre de bataillo et 
isolé, il n'avait à attendre du secours que de lui-même. 
Il soutint avec une fermeté admirable les charges 
furicuses des cavaliers suédois, et repoussa l'ennemi de 
la pique et du mousquet. Il tint bon également assez 
longtomps contre les pièces légères, qui suivaient 
les cavaliers et ses rangs brisés se reformaient toujours; 
mais ils devinrent visiblement plus clair semés et fina- 
lement les cavaliers de Gustave-Adolphe réussirent à 
les percer. Alors l'auéantissement du régiment fut 
l'œuvre de quelques minutes. Un petit nombre se 
sauva, la plupart couvraient morts la place même que, 
vivanis, ils avaient occupée et si bravement défendue !. 

Pendant que ceci se passait sur le front suédois, les 
Saxons avaient été battus. 'ürstenberg exécuta contre 
eux la première allaque avec la cavalerie de l'aile droite 
impériale. Au début, la cavalerie de l'Electeur résista 
avec une louable énergie, ainsi que l'artillerie. Mais 
lorsque les meilleurs canouniers eurent été tués, la 
ligne de bataille commença à s'ébranler. Tilly s'en 
aperçut. [l s'élait jusqu'alors tenu au centre; il se porta 
à droite des Suédois et tomba de toute sa force sur 
l'arméo do l'Eloctour, qui déjà soutenait avec beaucoup 
de peine l'attaque de Fürstenbcrg soul. La cavalerie 
saxonne fut alors complètement culbutée et bientôt 
l'infanterie elle-même ; les rangs so rompirent, des 
compagnies entières jetérent leurs armes et prirent la 
faite, mais par là n'échappèrent pas aux dangers. La 





* Chewmnitz. I. 211, 8. 
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cavalerie impériale poursuivit les fuyards et en abattit 
en route un grand nombre. Les bagages suédois aussi 
furent mis en désordre par les fuyards saxons, Comme 
l'on criait que ouf élait perdu, les conducteurs des 
voitures firent volte-face et retrogradèrent avec précipi- 
tation jusqu'à Düben. Beaucoup de ces soudards profi- 
tèrent de l'occasion pour piller les effets de leurs propres 
officiers, espérant que, grâce à la perle de la bataille, 
tout excès resterait impuni. L'Electeur de Saxe fut lui- 
même un des premiers à prendre la fuite et ne s'arrèla 
qu'à Eilenburg. Son feld-maréchal Arnim s'était réfugié 
dans la ligne de bataille saxonne et avait adressé au 
roi le rapport de ce qui s'était passé sous ses ordres. 

Le danger élait pressant; les Impériaux viclorieux 
s'étaient jetés avec force sur l'aile gauche découverte 
des Suédois. Gustave-Adolphe donna l'ordre à la 
seconde ligne et à ce qui restait de la réserve de s'avan- 
cer vers cctie aile et de se serrer en angle obtus à la 
première ligne. Une nouvelle ligne vint ainsi s'opposer 
à l'ennemi : le moment qui devait décider de l'issue 
était venu. Les attaques se suivirent pressées; on se 
battit corps à corps de la pique et de l'épée, parce que 
la proximité de l'ennemi rendait impossible l'usage du 
fusil. Gustave-Adolphe, dans la lettre qu'il écrivit à 
Oxenstierna après la bataille, dit ? que les deux nations 
so trouvant sous cs ordres, les Allemands et les 
Suédois auraient, en rivalisant gloriensement de bra- 
voure et de mépris de la mort, cherché à l'emporter les 
uns sur les autres, Dans cette lutte sur l'aile gauche, 
les deux partis perdirent beaucoup d'officiers, parce 
qu'ils s'exposaient à l'envi pour enflammer la bravoure 





{ Lettres de Gustave-Adolphe, p. 202. 


Google 


— 282 — 

de leurs gens. Les Suédois avaient le double avantage 
d'une plus grande habileté dans l'usage du fusil et d’une 
artillerie légère très mobile qui suivait partout les bri- 
gades, tandis que les lourds canons impériaux élaient 
immobiles en batterie sur la hauteur près Seehausen et 
ne servirent de rien quand la distance devint trop grande. 
D'abord la cavalerie impériale fut culbutée par la cavale- 
rie suédoise; plus tard, l'infanterie fut ébranlée à son tour. 

À ce moment Gustave-Adolphe reçut la nouvelle, que 
le général Baner, sur l'aile droite, avait défait les 
Impériaux et les chassait devant lui dans la direction 
de Breitenfeld. Le roi ordonna un mouvement général. 
Les rangs suédois, qui avaient finalement pris la forme 
d'un crochet, se relormèrent en ligne droite, et alors on 
marcha, cavalerie en tôte, vers la hautour où l'artil- 
lerie ennemie était postée. Les batteries tombèrent au 
pouvoir du roi. On dirigea aussitôt les pièces contre les 
Impériaux, qui, poursuivis par la cavalerie de Qustave- 
Adolphe, fuyaient précipitamment. Tilly lui-même courut 
un grand danger. Un capitaine du régiment de cavalerie 
du Rhingrave, qui à cause de sa taille était appelé lelong 
Fritz, avait rejoint le général ennemi et l'avait reconnu. 
Comme il le voulait faire prisonnier vivant, il lui cria, 
de se rendre tout en le frappant à la nuque, de la crosse 
de son pistolet. Le duc Rodolphe Max de Sare-Lauen- 
bourg étant accouru, tira à l'agresseur un coup qui 
entra par une oreille et sortit par l'autre. Tilly se retira 
dans un carré de quelques régiments d'infanterie, qui, 
dans la fuile générale, marchaient en rangs serrés, Ils 
formaient le noyau des vieux régiments, qui l'avaient 
rendu maitre de l'Allemagne, et qui jusqu'alors n'avaient 
point encore rencontré d'ennemi qu'ils n'eussent défait. 
Ne pouvant pas découvrir leurs derrières, ils s’établi- 
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rent dans un potit bois à la gauche des batteries prises 
et à la portée de leurs pièces dont ils eurent à essuyer 
le feu. Toute la fureur de l’ennemi se tourna contre eux. 
Malgré ce, ils tinrent bon. Ils n'avaient point cédé, et 
seraient morts sur place, si la nuit tombante ne les eût 
soustraits à l'acharnement des Suédois !. L'obscurité 
s'étant faite, ils accompagnèrent leur chef à Hallo, où 
Von arriva le lendemain matin, 

La bataille avait duré cinq heures, de 2 heures jus- 
qu'après 7 heures; 9,000 morts couvraient le champ de 
bataille, parmi lesquelles 700 Suédois, 2,000 Saxons, et 
6,300 Impériaux ?. Presqu’aussi grand fat lo nombre de 
ces derniers qui furent faits prisonniers dans la déroute. 
Qui ne pouvait pas s'échapper à Leipsig prenait la 
fuite vers Merseburg, Halle et mème Halberstadt, La 
belle armée de Tilly était par cette senle journée à 
moitié anéantie; il avait perdu toute son artillerie et sur- 
tout la réputation d'invincibileté dont il avait joui de si 
longues années. Combien cette pensée ne dut-elle pas 
ronger le cœur du vieillard qui, jusque dans sa 71* année, 
avait passé pour invincible, pour succomber dans sa 
12 devant un jeune adversaire! Le 8/18 au matin, 
600 hommes seulement se trouvaient autour de Tilly, 
Pappenheim lui amena plus tard 400 cavaliers; lui, qui 
avait tout fait pour refouler Baner, quitta le champ de 
bataille le dernier. 

Pappenheim avait couché, avec les troupes qu'il 
avait pu rallier, à proximité du champ de bataille et ne 
s'était retiré que le lendemain, en vue de l'ennemi”, Le 





{ Soldat suédois, p. 105, en bas. Khevenhiller. XI. 1818. 

* Khovenhiller. XI. 1814. 

? C'estè-dire Pappenheim eut le courage de camper là, bien 
que l'ennemi püt lo voir. 
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19/29 septembre, il écrivit! d'Alfold à Wallenstein : 
« Dieu m'a préservé d'une manière miraculeuse dans 
la dernière el si malheureuse bataille : je suis resté, 
le dernier de tous les soldats et officiers, sur le champ 
de balaille et j'ai rassemblé autour de moi dans cette 
nuit bon nombre de ravaliers ef de fantassins. Et 
bien que je ne pusse plus les mener au combat, 
surtout les cavaliers, je me retirai pourtant, le len- 
demain, avec eux en plein soleil, en vue de l'ennemi, 
et les ramenai heureusement vers le général à Aschers- 
teben. Je crois avoir pour ma part, tant pendant 
qu'après la bataille, fait tout ce qui sied bien à un 
soldat loyal, et je ne cesserai de faire preure des 
mêmes sentiments à l'égard de mon Empereur, si 
Dieu le veut, tant que le sang coulera dans mes 
veines. Dans ce désordre, une lourde charge, il ost 
vrai, pèse sur moi, car le généralissime est malade et 
alité, Schonburg et Erwitt sont tués et je n'ai que 
Fürstenberg pour aide. Pour relever l'œuvre à fond, 
je ne vois d'autre moyen que si Votre Altesse, en 
l'honneur de Dieu et de la religion, pour Le bien de 
l'Empereur el de notre palrie commune, weul bien se 
mêler de cette guerre et pousser les affaires énergi- 
quement. Il n'y a pas d'autre moyen, et personne 
d'autre n'a assez d'autorité et d'énergie. Dieu le 
rendra à Votre Altesse ct le monde entier saura vous 
en louer. » 

Pappenheim fut bien un peu cause de la perte de la 
bataille, parce qu'il contraignit le généralissime à 8e 
baltre malgré ni; mais une fois la bataille commencé, 
il remplit tous les devoirs d’un général. 








* Lellres de Wallenstein. 1. 408 





Google 


— 285 — 


La nuit étant survenue, le vainqueur de Breitenfeld 
resta sur le champ de bataille. Un courrier appela 
l'Eleciour de Saxe. Jean-Georges alla, confus et s’atten- 
dant à des reproches quelques jours après vers le roi 
à Halle, mais il fut reçu on ne peut plus amicalement 
par Gustave qui le remercia même d'avoir émis l'avis 
de so battre. Ce traitement inespéré éleva son tempé- 
rament d'ordinaire si tranquille, jusqu'à l'ivresse de la 
joie. À un banquet, il aurait offert, dit-on, au roi de 
Suède, ses scrvices, pour mettre sur sa tête la couronne 
de Roi-Romain ‘, Ainsi parlent les Suédois. Nous dou- 
tons que, même dans l'ivresse, Jean-Gecrges ait pu 
se mettre ainsi en contradiction avec sa politique anté- 
rieure ct postérieure. 

27 grosses pièces, 400 drapeaux et élendards furent 
les trophées de la journée * Les Suédois, toutefois, 
perdirent plusieurs de leurs meilleurs officiers. Les 
colonels Teufl, Hall, Callerhach, Aderkass, Damitz 
furent tués ; le colonel Courville fut fait prisonnier au 
commencement de la bataille *. Du côté des Saxons, 
furent tugs le général Bindauf, les colonels Loser et 
deux frères Staarschadel 4. En fait d'officiers supéricurs 
chez les Impériaux, périrent le général de l'artillerio 
Othon-Frédéric de Schonburg, les colonels Didier 
d'Erwitt, Baumgarten, Blankart, de Grotta. Le duc 
Adolphe do Iolstein fut fait p isonnier et amené à 
Eilemburg où il mourut de ses blessures 5. Un grand 








‘Rapport de Salvius adressé au conseil du royaume suédois, 
chez Geiger. II, 249, notes. Puffendorf. De rebus suecicis. II. 
$ 31, Comparez encore Mauvillon, p. 382. 

2 Chemnitz. L. 213, b. 

#Ibid. 

4 Kkevenhiller. XL. 1835 

“ibid. XL 4871. 
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nombre des soldats Impériaux pris entrèrent. bientôt au 
service suédois, d'où il arriva, que l'armée de Gustave- 
Adolphe après la bataille fut presque plus forte qu'au- 
paravant 

Indescriptible fut l'effet que produisit sur les esprits 
la victoire de Breitenfeld. Les grands seigneurs sécu- 
liers et ecclésiatiques, notamment l'Electeurde Bavière, 
qui venait de perdre son armée, tremblèrent; l'empe- 
reur d'Allemagne resta résigné, Un soir que, rentrant 
de la chasse, il allait prendre son repas, il apprit la 
terrible nouvelle par le chambellan bohémien Slavata ; 
il se mit néanmoins tranquillement à table et laissa si 
peu percer ses sontiments, qu'aucun des assistants ne 
se douta de quelque chose. Dans la même nuit, il dépé- 
cha plusieurs courriers, pour faire parvenir aux divers 
régiments dispersés dans la Haute Allemagne l'ordre 
d'aller se joindre à Tilly?, Le général Aldringen avait 
été, pendant la bataille de Breitenfeld, à si peu de dis- 
tance des armées combattantes, qu'il avait dû entendre 
le bruit des canons. Informé, par des fuyards dispersés, 
de l'issue, il se rotira dans les gorges de la forêt de 
Thuringe. Là le rejoignit l'ordre de se diriger vers 
Farméo de Tilly, en Westphalie; d'autres troupes 
auxiliaires vinrent de divers côtés, ce qui releva l’armée 
de Tilly et la porta à 25,000 hommes ?. 

Le 8/18 septembre, Gustave-Adolphe, du champ de 
bataille, se rendit devant Leipzig, où, en dehors de 
1,000 hommes du régiment de Wangier, qui y élaient 
en garnison, beaucoup de fuyards s'étaient réunis. Le 





* Chomnitz. 
* Khever 
* Leltres de 
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commandant sommé de se rendre, demanda du temps 
pour réfléchir. Comme il était À prévoir que la ville 
tomberait; comme de plus le roi espérait cucillir encore 
d'autres fruits de sa vicloire, en poursuivant promple- 
ment l'ennemi ; enfin comme ilne pouvait, en aucun cas, 
prendre Leipzig pour lui, il laissa ce soin à l'Electeur 
de Saxe, qui avait rallié de nouveau la majeure partie 
de ses troupes débandécs, ct marcha sur Merseburg. 
Dans le voisinage de cette ville, il rencontra environ 
3,000 ennemis, échappés de la bataille de la veille. 
Mille en furent massacrés; 1,500, appartenant en majeure 
partie à l'infanterie, furent faits prisonniers et entrèrent 
au service de Gustave-Adolphe 1. Le 9/19, Merseburg 
tombait aux mains des Suédois; les 11/21 et 12/22 Halle 
et Moritzburg. 

Gustave-Adolphe reçut les dépntés de la ville de 
Halle. Il leur dit que, bien qu'antorisé, d'après les 
droits de la guerre à traiter la ville et ses habitants 
d'après son bon plaisir, il voulait cependant leur laisser 
leurs privilèges et leurs droits, s'il lui garantissaient 
suffisamment leur fidélité, leur attachement et leur 
obéissance. Le Conseil et les habitants de Halle durent 
promettre par serment au roi victorieux, de lui obéir, 
de lui être fidèles et soumis. Comme exorde à la presta- 
tion de serment, ils durent répéter les mêmes paroles 
que le roi leur avait dictées, les répéter, non comme 
élant ses paroles, mais comme reconnaissance de son 
droit de les anéantir, Ialle était la seconde ville de l'ar- 
chevéché de Magdebourg, après la chute de cette ville. 
La conduite du roi étranger à Halle indiquait la mesure 
de ce que les Allemands devaient attendre de lui. 





* Chemnitz, 1. 915. 
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Gustave-Adolphe établit ensuite le prince Louis 
d’Anhalt comme son lieutenant dans l'archevèché et 
Jean Stalmann comme chancelier du gouvernement à 
Halle. Le commandement de la garnison, qui y fut 
logée, fut confié au colonel Schneidewin, Les noms de 
Slalmann et de Schneidewin nous sont connus comme 
étant ceux des séducteurs des infortunés Magdebour- 
geois. 

L'installation du prince d'Anhalt au poste important 
mentionné ci-dessus, amena la convention, que la mai- 
son d'Anhalt conelut alors à Halle avec la couronne de 
Suède, Le roi prit la dynastie sous sa protection; en 
revanche celle-ci s'engagea à payer sur les revenus de la 
Principauté, pour les frais de la guerre, un subsido 
mensuel, et, si le roi jugenit à propos de construire un 
retranchement ou d'établir un pont sur le territoire 
d’Anhalt, non-seulement à le permeitre, mais aussi à 
faire exécuter les travaux nécessaires par ses propres 
sujets, sans aucun frais pour le roi. Le prix de cette 
convention avantageuse pour le roi était la place de 
gouverneur, dans l'archovèché de Magdebourg, conférée 
au prince Louis ?. Par [à il fut donné à entendre qu'un 
agrandissement si important pourrait ètre accordé tout 
à fail à la maison d'Anhalt comme récompense d'une 
fidélité inviolable, bien que le roi se gardat d’en faire la 
promesse formelle, Tout entier à la joie que leur avait 
causée la chute du parti impérial, les Etals protestants 
ne s'aperçurent pas combien Gustave-Adolphe les ren- 
dait tous dépendants de lui. 

Ces arrangements prirent plusieurs jours pendant 
lesquels Guslave-Adolphe séjourna à Halle. En atten- 


{Chemnitz. L 215, b. 
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dant, l'Electeur de Saxe s'était rendu maitre de la ville 
de Leipzig par capilulation. Le 12/22 sepiembre, ia 
gamison so retira aux conditions suivantes : Los offi- 
ciers subalternes et Les soklats catholiques sunt libres 
d'aller où bon leur semblera, ceux qui veulent entrer 
au service du Roi ou de l'Elecleur ne doivent pas 
en être empêchés par leurs commundante. Par contre, 
tous les soldats protestants devront passer au service 
militaire de la Saxe. Les catholiques qui se relireront 
devront promettre, pur serment personnel, qu'ils ne 
combattront plus jamais contre le Roi ou ses alliés. 
Tous les officiers impériaux qui se irouvent dans la 
ville seront indistinctement prisonniers de guerre 
de l’Electeur de Saxe. Ce dernier sort échut aux colo- 
nels Coronini et Blankart, au commissaire de guerre 
Walmerode, à quatre lieutenanis-colonels et à quelques 
prêtres catholiques. L'Electorat tout entier délivré des 
troupes impériales, l'Electeur de Saxe ordonna de célé- 
brer le fait par des fêtes publiques. Mais le remplace- 
ment des Impériaux par des troupes saxonnes ne fat 
point un soulagement pour les malheureux habitants 1. 

Après avoir pris possession de la ville de Leipzig, 
Jean-Georges se rendit à Halle auprès du roi. D'autres 
princes protestants s'y rendirent aussi, entre autres le 
duc de Saxe-Weimar. L'aigle délibéra avec les petits 
émouchets au sujet du partage de la proie ?, Il s'agissait 
de savoir comment mettre à profit la vicioire de Brei- 
tenteld. On était d'accord que l’armée royale dovait se 
séparer de celle de l'Electeur et que chacune des deux 





{ Comparez le rapport chez Klopp : Tilly. ete. I. AN 
* Chemaitz, 1, 216, b. Pufendorf, De rebus Surcicix, HI, 31 
Rosa Bernard, 1, 154, Geiger, If, 194. 
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devait agir dans une direction différente. L’'Electeur 
Jean-Georges proposa que Gustave-Adolphe envahit 
incontinent la Bohème et prescrivit à l'Empereur les 
conditions de paix sous les murs de Vienne, pendant 
que lui-même, avec les Saxons, partirait pour la Fran- 
conie, attireraità luiles Protestants du pays etachèverait 
d'anéantir la puissance de la Ligue. Une seconde pro- 
position portait que le roi poursuivit l'armée de Tillÿ, 
qui se réunissait de nouveau sur le Wéser supérieur. 
Mais cette idée fut immédiatement abandonnée, parce 
que l'Allemagne septentrionale serait complètement 
devenue un désert, si deux armées s'y fussent dirigées, 
et parce que Gustave pouvait à coup sûr compter que 
Tilly le suivrait. Guslave-Adolphe paraissait d'abord se 
décider à une marche en Autriche, nous croyons que ce 
n'était pas sincèrement, Pour ne pas avoir l'air de re- 
pousser le projet de l'Électeur, Gustave parla bien en 
faveur de ce projet; mais il suggéra au due Guillaume 
de faire une proposition opposée qui était conforme à 
son idée à lui. Le roi devait, dit ce dernier, pénétrer 
dans ce qu'on appelle le chemin des prêtres, conquérir 
le cours du Mein, puis s'établir sur le Rhin. Gustave se 
déclara, persuadé par les raisons du Due, et il ne resta 
d'autre parti à l'Electeur, quelque répugnance qu'il ÿ 
éprouvât, que de se contenter de la proie de la Silésie 
et de la Bohème, proie qui, non-seulement était très 
épineuse, mais menagait aussi de brouiller le plus violern- 
ment avec l'Empereur l'Electeur, qui haïssait toutes les 
mesures extrêmes. 

Des hommes simples ot judicionx ont désapprouvé 
le choix da roi, surtout dans les derniers temps, depuis 
que le conquérant français dans sa lutte avec l'Autriche, 
deux fois avec le plus grand succès, à fondu comme un 
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aiglesur Vienne. Beaucoup pensent que Gustave- Adolphe 
aurait aussi dà le faire; car on aime les coups de vigueur 
et de promptitude. L'auteur de ce livre est convaineu 
que le roi de Suède a agi prudemment, el qu'une com- 
paraison entre Napoléon 1° et lui pècho par la base, 
non pas en ce qui concerne le talent, mais les ressoures. 
Gustave-Adolphe n'avait paint à sadisposition un empire, 
comme le célèbre Corse; il voulait au contraire commen- 
cer à se fonder, en Allemagne, une puissance durable. 
Or, les biens ecclésiastiques, avant toute autre chose, 
invitaient à la conquête; soit parce que, grâce au chan- 
gement des propriétaires, il ne pouvait s'y former un 
lien solide entre les sujets ct leurs maitres, soit parce 
que la confiscation de ces biens ecclésiastiques blessait 
bien moins l'égoïsme des autres dynasties séculaires, 
que si on leur eût demandé à elles-mêmes des conecssions. 
C'est pour cette raison que cent soixante-dix ans plus 
tard, lorsque le conquérant Corse envahit l'Allemagne, 
ces biens furent pris tout d'abord. En second lieu, le 
roi ne pouvait accorder à l'Elesteur de Saxe la proie 
facile des évèchés rhénans et de Franconie, dans la 
crainte que celui-ci, rendu plus grand par la nouvelle 
possession etpar l'autorité yatlachée, chercherail aussitôt 
à reprendre l'ancien rôle et serait tantât pourles Suédois, 
tantôt pour l'Empereur. 

Ce ne sont là que des raisons d'ordre inférieur. J'arrive 
maintenant à la plus importante, à celle qui décida. 
Gustave-Adolphe, en faisant la guerre allemande, peut 
avoir eu deux intentions : où de conquérir l'Allemagne, 
ou seulement de sauver l'Eglise protestante. Si la der- 
nière élail son dessein, il avait bien tort de ne pas se 
diriger de Breitenfeld directement sur Vienne, car cer- 
tainement l'Empereur eût alors révoiut l'édit de 
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restitution et donné les garanties nécessaires. Ainsi le 
roi atteignait son but sur le chemin le plus court; il ne 
pouvait manquer d’être célébré par tous les pasteurs 
protestants, comme étant un vrai Judas Macchabée. 11 
est vrai que dans ce cas il devait se contenter de retour- 
ner, satisfait de cetie gloire modeste, dans sa pauvre 
Suède, dont il avait employé les forces à outrance. Si, 
au contraire, il était résolu de conquérir l'Allemagne, il 
agissait prudemment, en ne poussant pas sur le champ 
l'Empereur à l'extrémité, parce que par là il aurait infail- 
liblement perdu le prestige d'un héros de la foi, sans 
lequel il ne pouvait se lenir en Allemagne. Supposez 
les Suédois arrivés librement jusque sous Vienne; l'Em- 
pereur aurait alors révoqué l'édit de restitution, pour 
lequel Gustave-Adolphe prétendait et répétait en mille 
ocrasions s'être jeté dans la guerre. Les princes et Etats 
protestants se seraient déclarés satisfaits. Qu'auraient 
ensuite voulu faire les Suédois? Occuper un millier de 
milles carrés de bonno terre, la cûte méridionale de la 
Baltique? Immédiatement, protestants et catholiques se 
seraient réunis contre eux, l'opinion publique se serait 
détournée du roi, car le masque du héros de la foi serait 
tombé et le conquérant aurait apparu sans voile. 
« Allez vous-en, Jui eùt-on dit, ce que vous vouliez 
vous à été accordé, ne demandez pas davantage; allez 
assouvir votre faim dans voire pays. » 

Quel bruit l'Electeur de Saxe et d'autres alliés du roi 
ne firent-ils pas lorsque, plus tard, Gustave-Adolphe 
exigea des habitants d'Augsbourg le serment de fidélité 
à la couronne de Suède! Et cependant, ce n'était là 
qu'une ville; qu'aurait-on fait alors, si les Suédois 
eussent demandé un pays tout entier? Que l'on considère 
la chose comme l'on voudra, le roi se serait infaillible- 
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ment engagé dans semblable position fausse en marchant 
directement sur Vienne. [1 ne pouvait quitter le terrain 
religieux, sur lequel il se tenait, comme prétendu défen- 
seur de l'Eglise protestante, que quand il aurait fait 
assez de conquèles ef aurait pu s'attacher ses adhérents 
par des liens plus sclides que des phrases tnéologiques. 

Jean-Georges quitia en mécontent l’Assemblée de 
Ielle. Les Suédois se préparérent à envahir les pays 
riches et ensoleillés de l'Allemagne méridionale, où la 
vigne couvre les collines. D'ailleurs la conseil du duc 
Guillaume n'avait pas été désintéressé non plus; il espé- 
rait obtenir en Franconie un duché qu'on formerait des 
évèchés qui s'y trouvaient. Le roi lui avait précédem- 
ment promis quelque chose de semblable, sans le garan- 
tir toutefois, C’est précisément là que le Suédois montra 
la supériorité de sa politique, qui consistait à tirer tout 
Ie profit possible des princes allemauds par des promesses 
vagues, conformes à leurs vœux, et d'en faire, grâce à 
leur convoitiss, ses trabans jusqu'au moment où, en 
ayant oblenu tout l'avantage possible, il s'en débarras- 
serait. 
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Suites de la bataille de Braitenfeld. — Marche victoriouse jus- 
qu'à Mayence. — Les événements de septembre jusqu'à fin 
décembre 1631 





Comme, à partir de ce moment, la guerre fut faite de 
plusieurs côtés à la fois, il nous en faut diviser le récit. 
D'abord nous relaterons les opérations de l'armée 
principale sous Gustave-Adolphe, ensuite celles des 
petites divisions, ainsi que les snccès des armes saxonnes. 

Avant de partie de Halle, Gustave-Adolphe envoya 
devant lui des émissaires pour gagner à la cause suédoise 
les Etats de l'Allemagne méridionale, surtout les villes 
libres, qui oceupaient une position importante dans les 
desseins du roi. Martin Chemnitz et le capitaine de 
cavalerie Reliuger furent chargés de cette mission *. 
Ils se rendirent en premier lieu auprès du margrave 
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Christian de Brandebourg-Bairenth et ensuite à Nurem- 
berg. Il est absolument contraire à la nature des choses 
humaines, qu'une ville libre, indépendante, ail de plein 
gré souhaité la bienvenue à un conquérant étranger, ou, 
comme dit le Suédois-Allemand, se soil jelée inconsidé- 
rément à sa tête. 

En ouire, peu avant l'arrivée des envoyés suédois, il 
était venu un docteur Poppo, de Bamberg, avec des pou- 
voirs étendus de la part de l'Empereur. Ce personnage 
apportait une lebtre de franchise laissée en blanc, mais 
revètue du sseau del Empereur, danslaquelle les Nurem- 
bergeois furent invités à écrire ce qu’il leur plairait, De 
là vint que Chemnitz, au début, rencontra des oreilles 
sourdes. Toutefois, Gustave-Adolphe avait muni l'envoyé 
Chemnitz d'une instruction qu'il savait, par une longue 
expérience, devoir produire plus d'impression sur la 
race poltronne des Allemands d'alors que la bonté et 
l'amabilité de l'Empereur. Chemnitz, lut en plein grand 
conseil, une lettre de rupture du roi conçue dans les 
termes les plus violents : 

Puisque la ville, disait celte lettre, malgré tous les 
arortiwements, no voulait pas prendre de meilleurs 
sentiments, mais parlait continuellement de sa sou- 
mission envers l'Empereur ou même de neutralité, 
le roi ne roudrait plus entendre parler désurmais de 
neutralité, mais serail résolu À traiter, comme étant 
ses ennemis, tous les protestants qui dorénavant 
s'abriteraient derrière «de telles équivoques; Sa 
Majesté Royale de Suède traiterait aussi, en ennemie 
ouverte, la ville de Nuremberg, à moins qu'elle ne fit 
preuve de meilleurs sentiments, qu'Elle poursuivrait 
elle et ses sujets par l'épée, le meurtre et l'incendie, 
comme étant (les Nurembergeois) ss pires ennomis, 
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el que, quelque part que le roi rencontrerail, dans 
ses propres puys ou duns ceux de ses alliés, de lours 
citoyens, de leurs habitants el des corvéables ou des 
biens qui leur appartiendrait, il les abattrait, les 
confisquerait, les enlèverait, les anéantirait. 

Ces menaces fanfaronnes atteigniront leur but. Le 
conseil abandonna tout scrupule, et se déclara pour 
l'alliance avec la Sude. Les conditions furent arrêtées, 
l'enrôloment de troupes aux frais de la ville ordonné. 
Tandis que Chemnitz demeura encore quelhjue tamps à 
Nuremberg pour terminer ses affaires, son compagnon 
le capitaine Relinger partis pour Ulm, y gagna le con- 
soil d’une manière analogue, et de là se rendit à Stras- 
bourg. En routeil rencontra près Günzburg, un payeur 
général de l'armée impériale, qui avait 10,000 florins 
destinés à la solde d'une compagnie d'infanterie nou- 
vellement enrôlées, mais n'avait avec lui qu'une escorte 
de vingt-cinq mousquelaires. Relinger, avec sa suite, 
atlaqua le fonctionnaire impérial, l'abattit d'un coup de 
feu, dispersa l'escorte et s'empara de l'argert, Il réussit 
À transporter ce trésor en sûreté à Strashourg, où il 
lui rendit de bons services; car 10,000 florins dans la 
poche d'un envoyé sont toujours une aide qu'on ne 
méprise point. 

Strasbourg aussi fut gagnée à l'alliance suédoise. 

Quant aux petites villes impériales protestantes, 
Gustave-Adolphe leur adressa des letires 2. Toutes, 
lune après l'autre, en vinrent à soutenir l'intérêt suédois. 
Gustave-Adolphe pouvait ici avec le plus grand succès 
faire jouer loutes ses ruses démagogiques. La base des 





* Murr, docum. chronique de Nuremberg, p. 40. 
3 Chemnits, L, 284, b. 
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alliances avec Ini c'était la peur et la lächeté ; maisil 
savait adoucir par sa personnalité les adhésions forcées à 
sa politique. La faveur du clergé luthérien, que le roi 
fatta en toute occasion, et qui avait beaucoup à dire 
dans les villes républicaines, ainsi que le vanilé satis- 
faite des habitants et des membres du conseil qui entrè- 
rent en extasc au sujet de l’affabilité et de la condes- 
eendance du grand héros guerrier, lui accordèrent tout. 

Occupons-nous du roi. Le 17/27 septembre, Gustave 
partit de Halle avec toutes ses troupes pour Erfurt, Cette 
ville aisée avait alors une constitution bizarre, Munie 
de grandes franchises et. d’une indépendance de ville 
impériale, sous le sceptre du conseil, elle avait pourtant 
dans ses murs une chancellerie de Mayence. L'Electeur 
archevèque exerçait des droits importants st Iucratifs 
dans la ville même et les alentours. Les habitants étaient 
luthériens ; uneuniversité luthérienne y végélait; à côté 
d'elle existaient plusieurs couvents catholiques et une 
grande influence des fonctionnaires mayençais. Les 
rapports des confessions étaient pacifiques. Le conseil 
protestant compris ce que le Suédois se proposait. 11 
dépêcha une délégation au dovant de lui, qui le trouva 
à Linbengen et lni adressa la prière que le roi voulft 
les traiter de mème que les généraux impériaux l'auraient 
fait, qu'il les épargnât de garnison. Le roi, comme il 
avait coutume de le isire en pareïls cas, tint un long 
discours sur les misères de la guerre et sur la liberté 
des croyances religieuses à laquelle tous les protestants 
ainsi que les Erfurtois auraient à prêter lour appui. Il 
accompagna ce discours, comme d'habitude, en mon- 
trant, argument énergique, ses canons. Les en- 
voyés ne se laissèrent pas effrayer par ce premier 
refus, mais ils assaillirent le conquérant étranger par de 
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nguvelles prières, sans obtenir plus de succès, toutefois !. 

En attendant, le duc Guillaume de Weimar, sur l’ordre 
de Gustave-Adolphe, s'était arrangé pour couper court 
à tout verbiage inutile. Dans la soirée du 91 septembre 
ivieux style, il se présenta dans sa voiture princière 
devant les portes de la ville et demanda qu'on le la t 
entrer, ce qu'on ne voulut point refuser, à un grand 
seigneur comme lui. Les portes élanL ouvertes, ls Due 
ordonna à son cocher de s'arrèter un instant sous la 
voûte. Par ce retard, le régiment de cuirassiers de Cour- 
ville, qui avait suivi le Due sur ses talons et qui s'était 
dissimulé depuis, eut le temps nécessaire pour entrer à 
bride abattue, anéantir en un clin d'œil la garde de la 
porte et occuper le marché. Le coup avait réussi, les 
scrupules du conseil étaient apaisés ; bon gré malgré il 
dut remettre les clefs de la ville. 

Le lendemain, 22 septembre, à trois heures de l'après- 
midi, le Roi fit son entrée et fut reçu solennellement par 
les personnages les plus distingnés du conseil. Ils pro- 
testèrent de nouveau de leur pauvreté et prièrect qu'on 
les épargnt; le Roi répliqua très amicalement, qu’il ne 
leur demanderait que le strict nécessaire, qu'il protè- 
gerait leurs franchises et leurs droits, qu'il augmenterait 
leur commerce, que pour les frais de la garnison ce ne 
serait pas la ville seule, mais toute la Thuringe, qui 
devrait y contribuer, Tout cela sonnait fart agréablement 
pour quiconque y croyait. Ce qu'il venait de dire aux 
nolables, il jugea à propos de le répéter devant l'assem- 
blée du peuple. 

Le 24 septembre {vieux style! il manda près de Jui à 
son quartier général tout le conseil et les oratcurs des 
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corps de méliers et corporations. [1 leur tint un beau 
discours ‘ dont tous les termes suivant son habitude, 
étaient calculés pour tromper les csprits du pouple au 
sujot des misères de la guerre qu'il apporlait. D'abord 
il expliqua les motifs de son expédition guerrière en 
Allemagne, disant que c'était pour la cause de Dieu, la 
délivrance de l'Eglise chrétienne qu'il aurait quitté son 
palais à Stockholm, pris les armes et ne les aurait pas 
encore mis bas. Que depuis longtemps il aurait pu avoir 
des conditions dé paix acceptables, s'il voulait aban- 
donner à leur sort ses corcligionnaires et sos proches 
parents. Mais, plutôt que d'abandonner Ja liberté alle- 
mande, il risquerait ses biens, son sang, son corps el 
sa vie. Je suis encore bien portant, continue-t-il, mais 
je vais de nouveau me trouver en face d'adversaires 
exaspérés, qui s'efforcent de toute manière à me nuire 
et à se débarrasser de moi, Peut-être Dieu permeltra- 
t-il que la fortune mo trahisse, que je perde la santé 
eë la vie, pourtant je ne reculerai pas devant ce péril. 
Ferme est en moi la conviction, que sans la volonté 
indulgente de Dieu, rien de mauvais ne peut m'ar 
ter, et que toutes les adversités que je rencontrerai 
dans ma vocation, dussent-elles méme paraître à la 
raison de l'humme comme ce qu'il y a de pire, tour- 
meront sans faute à mon bien. Jo m'estimerais hou- 
reux, si Notre-Scigneur Jésus-Christ daignait me 
faire subir des afflictions, des malheurs, des périls ou 
la mort pour l'amour de son nom ! Après ces phrases 
pathétiques, il vint à dire que les autres aussi devraient 
suivre son exemple. Que chacun devait, d'après ses 
forces, contribuer au bien général. 
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Il exposa ensuite les motifs pour lesquels il ne pourrait 
pas épargner à la ville les logements, mais adoucit 
immédiatement ce qu'il y avait d'amer dans cet aveu, 
en faisant les observations suivantes : « Mes intentions 
envers votre ville sont hannéles el je lui veux du bien 
et je tiendrai ma parole royale de vous maintenir, 
vous et voire ville, dans tous les droits et toutes les 
franchises, et de vous protéger de toutes mes forces 
contre qui que ce soil. Il n'exi pas dans mes habitudes 
d'opprimer les villes libres ou de porter atteinte à leurs 
droits. Au contraire, je me suis loujours efforcé de 
favoriser leur développement, d'augmenter leur ri- 
chesse et leur commerce. » Finalement, il leur annonça, 
comme étant la preuve la plus flatteuse de sa bienveil- 
lance, qu'il confierait à leur protection ce qu’il avait de 
plus cher sur cetle terre, son épouse. 

Par toutes ces paroles amicales, il amena les habitants 
à remplir ses désirs, comme s'ils eussent été complète- 
ment dans son pouvoir. Il fut fait une convention, dont 
les points les plus importants sont les suivants : la 
commune et le conseil d'Erfurt renoncent à toute alliance 
avec l'Electeur de Mayence; en revanche, ils prêteront 
le serment de fidélité au roi de Suëde et aux maisons 
électorale ot ducale de Saxe et logeront quinze conts 
hommes de garnison. Toutefois, cette garnison sera 
entretenue, en grande partie, par les comtés de Schwarz- 
burg et de Gleichen. Les fortifications de la ville seront 
agrandics, les frais en seront supportés par la Saxe 
électorale et la Saxe ducale, dont les sujets auront le 
droit de se réfugier dans la ville, A la place de la chan- 
cellerie mayençaise, il scra érigé une chancellerie de 
Saxe électorale et entretenue aux frais des biens ecclé- 
siastiques. Le conseil aura la libre administration de la 
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ville; ses droits seront, en cas de besoin, augmentés. 
La reine de Suède est autorisée à habiter dans la ville, 
tant qu'il lui plaira. À cet ellet, on mettra à sa dispo- 
sition le palais de Stutterheim *. 

A plusieurs reprises le conscil avait adressé au roi 
d'instantes prières pour les prètres catholiques. Il répli- 
qua qu'il aurait suffisamment de motifs pour excepter les 
catholiques de sa protection, mais que pourtant ils 
devaient profiter de l'intercession des autres. Néanmoins 
les prètres durent jurer, an nom de la Sainte-Trinité, 
qu'ils seraient dévoués et fidèles au Roi et qu'ils n'ourdi- 
raient, ni ouvertement, ni en scerct, aucune intrigue 
contre lui. Le clergé catholique de la ville était composé 
du chapitre de l'église collégiale de Notre-Dame et de 
Baint-Séverin, des Bénédictins sur le Petersberg, d'un 
couvent de Bénédictins, de Chartreux, enfin de Jésuites 
qui ne s'en tirèrent pas à si bon marché?, Connaissant 
les sentiments du Roi, ils se jatèrent à ses pieds. Il leur 
dit de se relever, et d'un gesle menaçant les apostropha 
ainsi * : « Pour les troubles que vons avez ourdis, pour 
le sang que vous ave: versé, il vous faudra un jour 
rendre compte devant le trône de Dieu. Je vousconnais 
mieux que vous ne croyez ; vos intentions sont mau- 
vaises, votre doctrine est pornicieuse, votre conduile 
punissable. Je vous conseille de suivre l'exemple des 
autres ecclésiastiques et de ne pas vous méler d'affaires 
d'Etat. Je vous le dis encore une fois, restez tranquilles 
el exhortez vos confrères à l'obéissance; alors, mais 
seulement à cette condilion, il ne vous sera pas fait de 





! Khsrentillr, x M. Soktat suédois, p. 11 
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3 Soldat suédois, : “14 Arkenhole. Hucunents politiques 
chez Mauvillon, p. 387 
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mal. » Les Jésuites pouvaient-ils lui répliquer que, 
d'après leur avis, tout ce qu'il disait là le regardait lui 
en premier lieu ? Il était le puissant, le vainqueur, la 
puissance était entre ses mains. Il était de son intérêt 
de diviser les catholiques et les protestants. Il agit en 
conséquence. 

1 prit sous sa protection particulière le clergé protes- 
dant d'Erfurt et du territoire de la ville, les professeurs 
prolestants de l'Université, les employés de cet établis- 
sement et tout ce qui faisait partie de l'église et de 
l'école, les déclara, eux et leurs biens, libres de toute 
contribution de guerre, de logement, etc. Bref, il ne 
négligea rien qui pât servir à lui acquérir l'attachement 
permanent de la corporation ecclésiastique !, À Erfurt, 
fut aussi mise la dernière main à l'alliance avecla maison 
de Weimar, et cela à des conditions analogues à celles 
de Hesse. Les ducs étaient aulorisés à faire avec leurs 
propres troupes des conquètes sur les lerritoires de la 
Ligue. Mais à l'occasion de cot important article, il y 
eut des prescriptions secrèles, qui empéchèrent les 
princes de Weimar, avides de proie, d'atteindre aisé- 
ment leur but. Il est noloire que l’ainé des frères de 
Weimar, le due Guillaume, entra avec le plus jeune, 
Bernard, et pour de simples espérances de butin, en une 
discussion des plus vives, et que tous deux crurent 
bientôt avoir des motifs pour être mécontents du Roi. 

Nous n'hésitons pas à penser que Gustave-Adolphe 
altisait en sccret la jalousie de ces deux esprits si ambi- 
tieux, pour se garantir de leursempiélements. De même 
qu’il avait établi le prince d'Anhalt à Halle, de même 
il établit le due Guillaume de Weimar comme son lieu- 
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tenant sur Erfurt et la Thuringe entière, et le chargea 
de créer une armée dont le Due devait avoir le comman- 
dement sous les ordres supérieurs du Roi. Mais comme 
le duc Guillaume n'avait encore que peu ou peint de 
soldats, et par conséquent ne pouvait défendre son nou- 
veau gouvernement, le roi laissa à Erfurt un régiment 
de cavalerie et quatre d'infanterie, tout en nommant 
dans la personne du colonel Lowenstein, un comman- 
dant de place spésial, responsable au Roi seul. Quand 
les nouvelles troupes seraient eurôlées , les troupes 
non employées devaient rejoindre le Roi et laisser libre 
espace au Duc. 

Il résulte de ces dispositions, que Gustave-Adolphe 
voulait garder Erfurt pour lui ct pourtant éveiller dans 
ges nouveaux alliés l'espoir de posséder un jour cette 
belle place. La politique lui commandait de leurrer 
T'Electeur de Saxe ainsi que les ducs Ernestins par un 
prix de combat qu'il faisait luire à leurs yeux, ile donna 
par conséquent l'air d'accorder quelque chose à ces 
princes, en forçant la ville à leur prêter le serment de 
fidélité ; mais aussitôt il annula le cadeau, en l'accordant 
à la fois aux deux maisons qui se haïssaient à mort. 
Il était à prévoir qne des querelles éclateraient entre 
T'Elccteur de Saxe et les Ernestins, ce qui cut assuré 
ce même effet, on confirma aussi 
les privilèges du conseil de la ville, car maintenant un 
troisième avait voix an chapitre, qui dépendait complè- 
tement du Roi. De plus, il resta à Lrlurt, en dépit du 
gouvernement de Weimar, une garnison suédoise, et 
pour la rendre permanente et impossible à relever, 
Gustave-Adolphe choisit Erfurt pour résidence cle son 
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épouse. Car c'était tout naturel que là où séjournait la 
reine, H y eût aussi des troupes suédoises. 

Le 26 septembre (vieux style), l'armée royale s'ébranla 
de nouveau d'Erfurt. Un détachement, sous Baudissen, 
marcha par Gotha, avec l’ordre de rejoindre le roi devant 
Waürzhourg. Gustave-Adolphe même se dirigea avec les 
autres sur Arnstadt, atteignit le lendemain Ilmenau et 
commença, le 29 septembre (vieux style), la marche 
pénible à travers la forèt de Thuringe ; on y employa 
trois jours. En route, les Suédois s'emparèrent du châ- 
teau d'Untermassfeld, dont le commandant fut fait pri- 
sonnier, dans une chasse au lièvre. Dans les premiers 
jours d'octobre, Gustave-Adolphe parut devant Konigs- 
hofen, la clef de l'évêché de Würzbourg. Une bande de 
paysans, qui avait résisté, ayant été mise en pièce dans 
le voisinage, le commandant, après les premiers boulets, 
déclara vouloir se rendre, Les Suédois trouvèrent à 
Kônigshofon de grands approvisionnemenls d'armes, do 
vivres et beaucoup d'objets précieux d'église, qu'on 
avait, pour les garantir, transportés de tout le pays 
environnant à Kônigshofen. Toute la Franconie catholi- 
que trembla; l'Evèque de Würzhourg quitta sa rési- 
dence, bien que le Roi lui fit proposer des conditions 
avantageuses el à tous les catholiques sa protection ‘. 

De Kônigshofen, on se diriger sur Schweinfurth. Un 
capitaine suédois de cavalerie, Olnfsohn Oxenbaupt, qui, 
avec son escadron, formait l'avant-varde, rencontra en 
route, près du bourg de Lauringen, une bande de paysans 
armés,sousles ordres d’un capitaine Würzbourgcois bor- 
gne. Cespaysanss’'étaient retranchés dans une maison en 
pierre ets battaienten désespérés. Le capitaine ne pou- 
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vait tourner la maison qui dominait le chemin, ilfit mettre 
pied à terre à ses gens, monta à l'assaul de la forteresse 
paysanne, s'on empara après un court combat ct on mas- 
sacra les malheureux défenseurs; leur chef fut fait prison- 
nier. Les Suédois perdirent plusicurs cavaliers ele capi- 
taine lui-même reçut dans la cuisse une blessure mortelle. 
Lorsque, plus tard, le roi arriva sur place, il entra en 
une telle colère au sujet de la résistance du capitaine 
borgne et de la perte de ses gens, qu'il donna l’ordre de 
pendre le prisonnier. Il paraît que l'entourage de Gustave- 
Adolphe voulait empècher une action dont celui-ci, plus 
tard, devenu plus calme, aurait pô se repentir. L'exécu- 
teur des hautes œuvres ne pourait être trouvé, En suite 
de ce retard, le malheureux eut assez de temps pour 
obtenir pardon. On lui arcorda la vie, à la condition qu'il 
indiquerail le côté le plus faible de la citadelle de Würz- 
bourg *. 

A Schweinfurt, ville impériale proleslante, qui avait 
été gagnée par des lettres envoyées d'avance, le Roi ne 
trouva point de résistance. Une délégation du conseil 
vint à sa rencontre ; on acsorda tout ce que Custare- 
Adolphe demanda à l'amialle. C'était la lâche prudence 
de cette époque, que plus tard, qnand la connaissance 
du fait réel so fut un peu effacée, on a désignée, à la 
honte de nos ancètres, comme une disposition favo- 
rable à la cause du conquérant étranger. Une faible 
garnison fut laissée dans la ville. Le 3/13 octobre, le 
roi atlcignit Würzbourg. Celle résidence du prince- 
évèque est silnée sur le Mein, qni divise la ville en deux 
parties inégales. Elle était mal fortifiée, mais la cita- 
delle de Marienberg, qui domine l'autre côlé du fleuve 
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passait pour être assez forte. Cette citadelle s'élève sur 
un rocher, qui, du côté du fleuve, est tellement en pente, 
qu'on ne peut y arriver. Du côté opposé, la pente est 
plus douce et offre un accès. Un fossé profond, taillé 
dans le roc, mais étroit, y séparait la citadelle de l'avant- 
cour, qui élait protégée par une demi-lune. À son arrivée, 
Gustave-Adolphe trouva la porte du faubourg fermée et 
si parfaitement blindée de fumier, que le pélard appli- 
qué ne produisit aucun effet; cependant il ne fut tiré que 
quelques coups du haut des tours, les mousquetaires 
suédois purent, sans gène, enlever le fumier et à 
coups de hache faire éclater les battants de la porte. 
Quolques régiments s'établirent dans le faubourg ot le 
Roi envoya des sommations au Conseil. 

La garnison s'élait retirée dans la citadelle et avait 
brûlé le pont derrière elle ; tous les membres du gouver- 
nement épiscopal s'étaient enfais avec le souverain 
ecclésiastique. Dans ces circonstances, le Conseil, aban- 
donné à lui-même, n'avait d'autre parti que de se 
rendre. Dans la soirée du 4/14, deux négociateurs, un 
bénédielin et un fonctionnaire laïque, furent envoyés au 
Roi pour négocier des conditions de la reddition. En 
revanche, Guslave-Adolphe envoya comme ôtages deux 
de ses officiers, qui furent magnifiquement trailés à 
l'Hôtel du Faucon aux frais du Conseil, mais pendant 
la nuit ils coururent pas mal de danger. Les fantassins, 
qui étaient logés dans le faubourg, s'étaient emparés 
de quelques tonneaux de vin de Franconie. Ils usèrent 
sans ménagement d’une friandise aussi agréable que 
peu connue et ne firent pas assez attention au feu et à 
la lumière, de sorte que quolques mauvaises baraques 
prirent feu. Les gens de la ville crièrent alors à la tra- 
hison, pensant que Gustave-Adolphe avait l'intention de 
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réduire Würzbourg en cendres. Une bande d'hommes 
du peuple, mélés de moines, s'assembla devant le 
Faucon d'or el se mil & pousser des cris. Mais on 
arriva promptement à apaiser ces gons, surtout Icrsqu'on 
vit, dans le faubourg, les fanlassins se donner toute 
la peine possiblo pour étouffer l'incendie, ce à quoi ils 
parvinrent effectivement. 

Le matin, de bonne heure, les portes furent ouvertes 
au Roi, qui enira avec quelques régiments d'infanterie et 
fit immédiatement des préparatifs pour rétablir le pont 
et prendre la citadelle par force, Le colonel Axel Lilia 
passa le Mein, en aval du château, avec une troupe de 
mousquetaires et s'empara du faubourg sitné sur l'autre 
rive, malgré le feu des plus violents qui tombait sur eux de 
la citadelle. En même temps, on jeta des poutres et des 
planchos sur les arches du pont du Min rostéce 
debout, et l'Ecossais Ramsay passa de l'autre côté 
avec une bonne partie de l'infanterie. 

La garnison du châleau opposa une résistance opi- 
niâtre; les balles et les boulets pleuvaient sur ceux qui 
passaient de l'autre côté ct leur firent essuyer do très 
grandes pertes. Peu s'en fallut que Gustave lui-même 
ne fat au nombre des morts. Il se tenait derrière la 
porte (de la ville) qui faisait face au pont, et regardait 
par une petite ouverture les cfforts de ses guerriers ; il 
se pencha un peu en avant, pour donner un ordre, quand 
un projectile vint frapper le mur à côté de lui : le 
Roi fut couvert de chaux et de poussière. 

Les jours suivants, les Suédois érigérent une batterie, 
démolirent de fond en comble le donjon qui se trouvait 
au centre du Scklossherg et s'approchérent du château 
sur le revers, de sorte qu'on put monter à l'assaut de 
la demi-lune. La première attaque fut repoussée, une 
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nouvelle sommation refusée. Déja 300 Suédois morts 
gisaient au pied-de la demi-lune. 

Un deuxième assaut, entrepris de grand matin, le 
7/47 octcbre, fat plus heureux. C'était encore Axel 
Lilia qui conduisait l'avant-garde; le régiment bleu 
devait l'appuyer, d'autres le suivre. Avant le point du 
jour, la demi-lune fut allaquée et escaladée sur des 
échelles d'assaut, l'extérieur de la citadelle tomba au 
pouvoir des Suédois. Les ennemis battus se réfugièrent 
en bandes serrées sur le pont-levis et à l'intérieur de la 
citadelle. Pour sauver ses gens en fuite, le commandant 
avait donné l'ordre de baisser le pont, mais, l'ennemi 
Jes suivant sur les talons, il n'avait osé ouvrir qu’une 
pelite porte. De là, une affreuse cohue sur le pont. 
Les fuyards furent, par rangs entiers, abattus par 
les Suédois; le pont fut bientôt couvert de cadavres. 
Lorsqu'ensuite le commandant voulut le faire lever, les 
chaines de traction ne purent fonctionner par suite du 
poids énorme qui chargeait le tablier. Les Suédois 
pénétrérent dans l'avenue de la porte et firent sauter 
la grande porte avec un pétard; puis le massacre com- 
mença dans la cour de la citadelle. 

Le commanilant du châtoau, le capitaine Ad. Henri 
Keller de Schleithem, fit battre la chamade. Cela ne 
servit plus de rien. Sous le cri de : « quartier à la Mag- 
debourg > le carnage fut continué. Tous les défenseurs 
du Marienberg gisaient morts ça et là dans les cours, 
le commandant seul fut épargné par le colonel suédois 
Léonard Torstensohn, mais à condition qu'il indiquerait 
Les voûtes les plus secrètes où étaient cnchés des tré- 
sors !. 
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Les cadavres de plus de vingt moines gisaient parmi 
les guerriers morls. Du ruse, la ruse aussi avait profité 
do l'apparence de la mort pour échapper à la fureur de 
l'ennemi. Quand après la prise du château Gustave y 
pénétra, il fut frappé des visages pleins de fraicheur de 
quelques-uns qui gisaiont là. « Levez-voux, dit-il on 
souriant, on ne vous fera pas de mal r,el, sur sa parole, 
d'entre les centaines de vraiment morts, s’élevèrent 
quelques-uns à qui le cœur battait encore! c'est, du 
moins, ce que racontent les Suédais. Le butin en or, 
argent, bijoux, vêtements et meubles fut immense, car 
toute la contrée à l’entour avait transporté ses trésors 
dans la citadelle de Würzbourg ; l'évêque même était un 
des prélats les plus riches et n'avait, dans sa fuite préci- 
pitée, pu prendre avec lui que fort peu de choses. Les 
vainqueurs trouvèrent dans les caves du prélat plusieurs 
milliers de pièces de vin de Franconie du plus précieux. 

Trente hanches à feu, une grande quantité de poudre, 
une écurie pleine de beaux chevaux, la bibliothèque de 
l'évêque échurent au roi, Mais Gustave-Adolphe aban- 
donna à ses soldats la plus grande partie de ce butin. 
On avait trouvé un petit coffre plein de dueats; quel. 
ques mousquetaires reçurent l'ordre de le porter au Roi. 
Chemin faisant, le fond se rompit, les porteurs y étaient 
sans doute pour quelquechose : les ducats roulèrent sur 
le sol. Sous l'apparence de sauver le trésor pour le Roi, 
les soldats ramassèrent les pièces d'or, mais en laissèrent 
une grande quantité so glisser dans les manches de 
leurs pourpoints. Le Roi s'en aperçut ? et dit en riant : 
« Je vois bien que çà ne doit pas êlre à moi, laissez les 
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fripons enlever leur propriété. » Depuis ce temps les 
thalers furent si fréquents parmi l'armée suédoise, que 
de simples fantassins en portaient des centaines dans 
leur bourse !; mais aussi la discipline baissa à partir de 
ce moment d'une manière sensible. 

Une centaine de femmes, parmi lesquelles beaucoup 
de religieuses, s'étaient réfugiées dans la citadelle; non- 
seulement elles eurent la vie sauve, mais furent aussi 
respectées; elles durent toutefois payer une rangon?. 
Le Roi fit rendre aux habitants de Würzhourg quel- 
ques meubles qui leur appartenaient *, ajoutons que ces 
meubles n'avaient pas semblé avoir beaucoup de valeur 
aux soldals, par les mains desquelsils passaient. 

Immédiatement aprés l2 prise de la citadelle, il fut 
institué à Würzhourg un gouvernement pour les con- 
quêtes en Franconie 4 Le Roi accompagna cette impor- 
tante disposition d'une proclamation 5, disant « qu'il 
n'était venu en Allemagne, que poursauver la liberté 
allemande et pour obvier à l'asservissement de toutes 
les nations. 

« Que, tu ses intentions bienveillantes, il avait à 
üon droit espéré, que non seulement les prolestanis, 
mais les catholiques aussi, l'appuyeraient, puisque 
les unset les autres devraient être animés d’un intérêt 
commun contre la tyrannie impériale. Que, pour 
cela, dans son alliance avec la couronne de France, 
lu neutralité avait té expressément stipulée pour los 
membres de la Ligue. Que nonobstant, les évêques 





* Soldat suédois, p. 131. 

2 Khevenhiller, XL, p. 1883. 

* Soldat suédois, p. 1H, en bas. 

4 Voyez Schurold, Histoire de l'interré, 
Chemnitz, 1, p. 286. 
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avaient fait prouve des sentiments les plus hostiles à 
l'égard du libérateur de l'Allemagne et par là avaient 
forcé le roi à pénétrer au fond de la Franconie. 

« Que pour que le pays et les pauvres sujets ne 
devinssent la proie d'hommes méchants, il avait 
établi un nouveau gouvernement, jusqu'à ce que Dieu 
accordät une paix durable, Que tous les Laillis, maires, 
fonctionnaires, conseillers ol communes devaient sa 
présenter devant lui et prêler le serment d'hommage. 

« Que qui se montrera ohéissant envers l'autorité 
nouvellement établie, jouira de la bienveillance royale, 
que les tranagresseurs et les récalcitrants devaient 
s'attendre aux punitions les plus sévères, » 

Il n'y avait pas à songer à la résistance, l’évèché 
entier et aussi les territoires adjacents étaient au pou- 
voir des Suédois, qui envoyèrent des détachements 
dans toutes les directions. 

Jusqu'alors la Franconie avait peu souffert des maux 
de la guerre; toutes les places étaient parfaitemont 
pourrues de blé, de vin et d'autres provisions. Les 
vainqueurs en profitèrent largement. Il régnait dans 
l'armée suédoise une abondance jusqu'alors inconnue, 
si bien que les soldats vendaient une vache pour un 
rixdaler, un mouton pour cinq bats !. e Nos gaillards, 
écrivit à cette époque Salvius, s’habituent à merveille 
dans co pays de bon vin. Dans les guerres de Polo- 
gne, ils durent la plupart du temps se contenter d’eau 
et de pain grossier et moisi pour la soupe; à présent 
le Finlandais fait le birambrot, dans son casque, avec 
du vin et du pain blanc. » L'évèché éprouva, dans la 
plus large mesure, l’insolence des officiers et soldats sué- 
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dois t. Mais après quelques semaines, l'abondance 
s'était changée en disette absolue. D'ailleurs le Roi se 
servit de la proie qu'il avait faite, pour enrôler d'autres 
régiments ; beaucoup de cavaliers et fantassins affluè- 
rent vers lui, et quand l'armée suédoise quitta la Fran- 
conie, elle était beaucoup plus forte qu'auparavant. 

Tous ces progrès eurent lieu presque sous les yeux 
de Tilly, auquel il nous faut retourner maintenant. 
Après avoir fait panser à alle les blessures reçues à 
la bataille de Breitenfeld, il atteignitle 10/20 septembre 
Halberstad!, où il resta trois jours et altira à lui beau- 
eoup de fuyards. La crainte d'être surpris par les 
Suédois victorieux, le poussa dès le 13/23 à aller plus 
Join. Î remit au Conseil les clefs de la ville, l'exhorta à 
être fidèle à l'Empereur et partit pour l'évêché de 
Hildesheim, en compagnie de l'administrateur Jean 
Regnard de Metternich et de quelques autres religieux, 
qui ne voulaient point attendre que les Suédois fussent 
arrivés ?. 

Sur ces entrefaites, Pappenheim s'était joint à lui; 
on fit venir des troupes auxiliaires, qu'avait enrôlées 
l'Elecieur de Cologne. Le 3 octobre (nouv. style), Tilly 
établit un pont près Corveg, sur le Weser, sy réunit 
avec les troupes de Cologne, qui consistaient en 
trois régiments d'infanterie et deux de cavalerie; de 
Hamel il rogut en même temps douze pièces d'artil- 
levie. En co moment arriva la nouvelle que Gnstave- 
Adolphe ne poursuivait nullement l'armée battue, mais 
s'était dérigé sur la Thuringe. Tilly résolut alors de 
suivre le roi, s'ébranla le 6 octobre {nouv. style) de 





{ Voyez Seharold, à 1.1.. p.24 39. 16, 65. 
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Corvey, où il laissa le comte Gronsfeld avec quelques 
troupes, pour protéger le fleuve, et par Warburg dans 
l'évêché de Paderhorn, se dirigea sur Fritzlar en Hesse, 
où il arriva le 2/12 octobre. Le lendemain Aldringen et 
Fugger se joignirent à lui avec leurs détachements. 
L'armée impériale devint alors aussi forie qu'avant la 
bataille de Breitenfeld; à une revue, qui fut passée ces 
Jjours-là, on compta dix-huit mille fantassins, cent 
quatre-vingt-deux cornettes de cavalerie et vingt-six 
piéces de canons !. La charge entière de cette force 
tomba sur le landgrave Guillaume de Hesse-Cassel. 
s possessions firent horriblement ravagées, et il 
dut se retirer dans les places fortes, abandonnant le 
pays à son propre sort. 

Le landgrave avait aspéré quo Gustave-Adolphe 
viendrait d'Erfurt à son secours, Aux maux de la guerre 
vins se joindre encore l'amertume d'attentes déçues. 
Le 2/12 octobre, il écrivit au due do Weimar : « Moi 
pauvre diable, je suis maintenant complètement 
abandonné ; et pourtant j'ai fait, plus que tout autre 
prince allemand, preuve de la plus grande fidélité à 
la cause soi-disant protestante et au Roi. L'ennemi 
s'est logé dans mon pays avec cent vingt cornettes et 
avec plus de cent compagnies d'infanterie, et me 
ruine. Personne ne me vient en aide, au contraire, 
tout le monde se détourne de moi. Que Dieu par- 
donne à ceux qui sont cause de mon malheur et ont 
persuadé au Roi que l'ennemi serait déjà parti du 
pays. Je suis ruiné à tel point, que je n'ai plus rien 
à attendre de mon pays pour vivre. » On voit par 
cet exemple quel germe de jalousie el de discorde la 
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Google 


— 314 — 
plus mince occasion portait en elle, lant était grande la 
quantité d'alliés distingués qui demandaient au Roi des 
égards spéciaux. C'était fort heureux pour ce landgrave 
de Hesse que les progrès rapides de Gustave-Adolphe 
en Franconie eussent poussé le général impérial à aller 
autre part. Lo 9/19 octobre, Tilly quitta Fulda où il 
s'était rendu de Fritzlar, et s'ébranla pour le Mein, 
afin de délivrer Wurzbourg. En route, le 12/22 octobre 
près Millenberg, vint se joindre à lui un nouveau com- 
pagnon d'armes qui débute ici, le duc Charles de Lor- 
raine, avec douze mille hommes. 

Quoique, par sa naissance, ce prince possédât gens et 
terres, il ronouvela pour quelque temps la mémoire de 
ces chefs de bande, qui avaient achevé de jouer leur 
rôle dans la première partie de la guerre de Trente 
ans, les Mansfeld, les Christian de Brunswick. Pourvu 
de l'ardour, mais aussi de toute la légèroté du sang 
français, il se jeta sans caleuler ses ressources dans le 
tourbillon d'entreprises nouvelles, qui promettaient de 
l'éclat, mais y renonçait tout aussi vite, agissant en 
héros, en aventurier, en efféminé, en fou, selon que le 
sang, dont il suivait les inspirations, bouillonnait dans 
a première chaleur ou se calmait et coulait plus paisi- 
blement. 

Après la perte de la batailie de Breitenfeld, l'Electeur 
de Bavière, son parent, l'avait travaillé. Charles fit des 
préparalifs, mais effrayé par les menaces de Richelieu, 
il se retira de nouveau. Les Suédois racontent qu'ensui 
l'Empereur lui avait oflert un chapeau d’Electeur, qui 
devait être enlevé au Saxon ou au Brandebourgeois ?. 
Go qui est certain, c'est que le Lorrain reprit son 








* Chemnitz, 1, p. 294 a. 


— 315 — 


dessein. Îl pressura son propre pays et passa le Hhin 
non Join de Worms avec une armée de douze mille 
hommes, pour augmenter les forces de Tilly. La jonc- 
tion eut lieu près Miltenberg sur le Mein; le généra- 
lissime bavarois avait maintenant quarante mille 
hommes sous ses ordres, presque deux fois autant que 
Gusiave-Adolphe : mais en attendant, Würebourg avec 
le Marienberg était tombé. De plus l'arméo de Tilly 
était en un triste état. La supposition que l’Electour 
Maximilien avait défendu à son général de hasarder une 
bataille n'est pas fondée. Tilly avait liberté complète !. 

Etant arrivé trop tard pour sauver Würzbourg, il 
occupa les villes voisines sur le Mein, le Rhin et le 
Neckar : Mayence, Achañentourg, Dieburg, Stein- 
heiïm, Heidelberg, Worms. Une tentative de se rendre 
maitre de Hanau échoua contre la fermeté du comte de 
Hanau; en revanche, la ruse fit tomber la citadelle et 
la ville de Bobenhausen ?, 

Gustave aussi gagna du terrain. Vers la fin d'octobre, 
il envoya un détachement sur Wertheim. Ce détache. 
ment surprit en route, pendant la nuit, un régiment 
impérial sous Piccolomini, le disporse et pri: Werlheim 
du premier assaut. De là les Suédois se dirigèrent sur 
Rothenburg, sur la Tauber, dans laquelle ville impé- 
rials six cents Impériaux étaient casernés. À l'approche 
des Suédois, la garnison 5e révalla pour cause de solde 
arriérée, força les officiers à capiluler et, pour se 
soustraire au châtiment, entra au service des Suédois. 
Un détachement de troupes lorraines so tenait non 
loin de Rothenburg; les Suédois marchérent aussitôt 
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contre cet ennemi, qui était bien loin de penser qu'il 
avait un adversaire sur ses talons. Les Lorrains furent 
surpris, dispersés, pordirent deux étendards et beaucoup 
de prisonniers. 

Sur ces entrefaites, tous les Etats protestants de 
l'Empire à l'entour et aussi quelques-uns plus éloignés, 
effrayés par la menace dn Roi qu'il considérerait un 
retard ultérieur comme de l'aversion, des demandes de 
neutralilé comme hostililé ouverte, avaient conclu avec 
la couronne de Suède des alliances particulières ! en 
vertu desquelles ils durent s'engager à payer une con- 
tribution mensuelle à la caisso du Roi et par contre 
reçurent la promesse d'agrandissement aux dépens de 
le Ligue. L'évêque de Bamberg aussi était entré en 
négociation avec le Roi, mais seulement pour l'appa- 
rence et dans l'intention de gagner du temps. Gustave- 
Adolphe lui demandait une contribution de trois tonnes 
d'or, l'évacuation de ses forteresses de Forchheim et 
Kronau, une contribution mensuelle égale à celle que 
jusqu'alors il avait payée à la caisse de la Ligue, et le 
rappel de ses troupes de l'armée de la Ligue. Le prélat 
sembla trouver ces conditions équitables, mais prétexta 
devoir en référer ses Etats généraux. Le Toi ne voulait 
point gaspiller son lemps dans une petile conquête, 
alors que de beaucoup plus importantes le sollicitaient. 
Ilse dirigea vers le Rhin sans avoir soumis Bamberg. 
L'évêque en profita pour jeter le masque et refaser 
tout concours; mais il fut subjngné l'année suivante *- 

Dans les derniers jours d'octobre, Gustave-Adolphe 
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donna l’ordre au lieutenant-colonel Christophe Haubald 
de tenter une attaque contre la ville de Hanau!; cette 
cité, à celte époque, avait encore un comte suzerain, mais 
était occupée par des troupes impériales, qui avaient en . 
même temps juré fidélité au Comte. Haubald partit, 
à marches forcées, avec un détachement de dragons 
et de cuirassiers et le 1/11 novembre 1631, à cinq heures 
du matin, parut devant la placo, sans avoir été observé 
par l'ennemi. Ses dragons descendirent aussitôt de 
cheval, escaladérent à l'aide d'échelles les remparts de 
la Vieille-Ville et ouvrirent une des portes aux cuiras- 
siers. Après un combat de courte durée, la garnison 
fut vaincue, non sans que toutefois, en dehors des 
soldats, beaucoup de citoyens y perdissent la vie. Le 
lendemain la Nouvelle-Ville, séparée de la Vicille par 
une muraille, capitula. 

A la nouvelle de la prise de Hanau, le Roi partit le 
6/16 novembre, avec vingt mille hommes, de Würzbourg 
où resta le feld-maréchal Horn avec un fort détachement, 
afin d'assurer la Franconie, Les Snédois marchérent 
sur les deux rives du Mein ct prirent comme au vol 
Steinheim, Aschaffenburæ el Seligenetadt. De ce der- 
nier endroit, Gustave passa à Hanau, rendit visite au 
Conte, qui le reçut en libérateur, et exprima sa douleur 
de ce que, à la prise de la ville, le sang de citoyens avait 
coulé. Pour renforcer les bonnes dispositions du Comte, 
il fit cadeau à sa mère, fille de Guillaume d'Orange, 
de la ville de Steinheim. De là il se dirigea sur Franc- 
fort. D'Offenbach, il ft, par le comte Philippe Regnard 
de Solms,'sommer le Conseil d'ouvrir la ville à l'armée 
suédoise. Le Conseil imita l'exemple de lâcheté des 
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autres Etats allemands ; une ambassade francfortoise 
se présenta au camp royal et sollicite humblement la 
neutralité. Elle parle longuement ! des devoirs de la 
cité envers l'Empereur, des dangers, qu'une alliance 
suédoise pourrait causer à ses foires et autres privi- 
lèges. Le Roi répondit à sa manière habituelle : « Je 
suis saisi d'étonnement de ce que vous ne parlez 
que de vos foires, quand il s'agit de la foi, de la 
liberté el du bien-être de l'Empire. Depuis l'ile de 
Rugen remontant jusqu'au Mein, j'ai trouvé la clef 
de toutes les forteresses, el je trouverai aussi celle de 
la vôtre pour le cas où vous me refuseriez le passage. » 
Les envoyés le prièrent de leur accorder du moins la 
faveur de pouvoir délibérer auparavant avec l'Electeur 
de Mayence sur la demande royale. Gustave refusa car 
rément. « C'est moi qui suis maintenant pour vous 
l'Electeur de Mayence, continua-t-il, car je tiens en 
mes mains la ville d'Aschaffenburg. Je vous admi- 
nistrerai une absolution aussi puissante que ce 
prélat. Volontiers je vous épargnerais ma demande, 
si le besoin le plus extrême ne m'y forçait. L'Alle- 
magne est un corps très malade, qui ne peut être guéri 
que par des moyens violents, et sivous, Francfortois, 
vous les quelque peu molestés, songez, que moi 
même je ne me trouve pas mieux. Je le vois bien, 
vous voudriez ne me donner que le petit doigt, mais 
moi je veux la main eniière. » 

Les envoyés retournèrent chez eux avec coîte réponse 
peu elémenteda puissant souverain, qui ne laissa pas au 
Conseil le loisir d'hésiter plus longtemps. Le 17/27 no- 
vembre, l'armée suédoise se présenta en ordre de 
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bataille devant Sachsenhausen. Le conseil n’eut d'autre 
choix que d'ouvrir de bon gré la ville, ou d'en voir sau- 
ter les portes. On ouvrit. Gustave-Adolphe passa, par 
Sachsenhausen, le pont du Mein et ensuite par le 
milieu de la ville et sortit de nouveau par la porte de 
Bockenheim. II laissa à Sacksenhausen une garnison de 
six conts hommes. En passant à choval dans la ville,le Roi 
avait la tête découverte et saluait gracieusement de 
tout côté, à droite et à gauche. Cela fit une profonde 
impression. Le même jour encore, les Suédois assailli- 
rent la petite ville de Hochst, appartenant à l'Electeur 
de Mayence. La garnison, forte de trois cents hommes, 
capitule le 17/27, à dix heures du soir, eb passa dans les 
rangs suédois ?. 

Les armes furent déposées pour quelque temps, parce 
que des affaires politiques occupaient le Roi. L’Electeur 
de Mayence, qui prévoyait sdrement que le premier 
eoup lui était destiné, mit ce temps à profit. A l'embou- 
chure du Mein dans le Rhin il fit enfoncer avec le mou- 
ton des piltis et couler à fond des barques remplies de 
pierres, pour empêcher les Suédois d'entrer en bateaux 
dans le Rhin; de plus, il fit venir dans sa capitale deux 
mille des Espagnols qui, depuis neuf ans, occupaient le 
Palatinat. Ceux-ci jurèrent de se baltre jusqu'au dernier 
homme; mais l'Eloctour semble n'avoir ca qu'une 
médiocre confiance dans leurs serments, car il ordonna 
de transporter ses trésors sur des navires et, en com- 
pagnie de l'évêque de Worms, il descendit le Ehin pour 
chercher un refuge à Cologne. Il y eut des combats 
entre les Suédois et les Espagnols. Un détachement 
de ces derpiers pénétra dans Kostheim et ensuite jus- 
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qu'à Kastel, en face de Mayence; pour la première fois 
les armes suédoises se réflétaient dans les flots du Rhin. 
Les Espagnols lançaient assidèment, de l'antre côté des 
boulets de 40, 50 à 70 livres, mais ils firent peu de 
dommage. Un autre détachement de Suédois se jeta 
sur le Rhcingan; il massacra, près Wallof, un détache- 
ment d'Espagnols et beaucoup de paysans qui avaient 
pris les armes. Les villages, auxquels ils appartenaient, 
durent payer 45.000 thalers de contribution 4 Le due 
Bernard de Weimar, qui conduisait la plupart du temps 
l'avant-garde suédoise, s'empara du château d'Ehrenfels, 
en face de Bingen, et prit la tour dite Mausethrum sur 
T'il formée là par le Rhin, A la même époque, le land- 
grave Guillaume de [lesse-Cassel se réunit à l'armée 
du Roi. Après avoir élé dézagé, au commencement 
d'octobre, par le dépurt de Till pour le Mein, il s'était 
dirigé sur le Weser, avait pris la ville de Münden par 
capitulation, ensuite fait une irruption dans l'évêché de 
Paderborn et pillé le titulaire de cet évèché. Au milieu 
de ces progrès, un ordre de Gustave l'appela vers lui 
sur le Mein. Guillaume partit avec treize compagnies 
de cavalerie, quatre régiments d'infanterie et mille trois 
cents hommes de la landwehr et se réunit, non loin de 
Hochst, à l'armée royale. 

Pendant que tout cela se passait, Guslave-Adolphe 
séjournaît à Hochst el travaillait à une alliance avec le 
landgrave George de Hesse-Darmstadl, auquel, par 
égard pour l'Électeur de Saxe, dont Georges était le 
beau-fils, il accorda de meilleures conditions qu'à tous 
les autres Elats de l'Empire. George ne dut livrer au 
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Roi que sa forteresse de Rüsselheim et seulement jus- 
qu'à ce que Mayence fût pris; en dehors de cela il lui 
fut réservé la neutralité, la continuation de l'obéissance 
envers l'Empereur, l'exonération de loutes charges de 
guerre, des places de ralliement pour les troupes enrô- 
lées, etc. Le Roi espérait que les conditions faites 
au prince de Darmstadi pourraient bien lui amener 
d'autres princes dévoués à l'Empereur et qu'il compen- 
serait ainsi ce qu'il y avait de désayantageux dans les 
conditions, par le succès consistant à enlever à l'Empe- 
reur l'appui de tant et tant de princes qui, autrefois, 
lui étaient dévoucs, De même qu'avait fai son pète, cel 
homme travaillait sans reläche, de tout côté, pour la 
paix et partout offrait sa médiation. Gustave se moquait 
du médiateur, Dans des banquets, et ilans les assemblées 
de l'aristocratie allemande, qui plus lard se serrait 
autour du Roi, à Mayence et à Francfort, celui-ci appelait 
Je landgrave {présent} « l'archi-pacifientour » du saint 
Empire romain. Le bruit courait que George recevait 
de l'argent:de la cour impériale. Or, quand Gustave jouait 
avec lui et gagnait l'argent du prince de Darmstadt, il 
avait coutume de l'empocher ! en souriant et de dire : 
Cet argent me fait un double plaisir; en premier lieu 
parce que je l'ai gagné et deuxièmement parce que 
c'est de l'argent impérial n. 

Sur ces entrefaites, le Roi conelut à Francfort, où il 
se rendit do nouveau de Hochst le 20/30 novembre, 
une alliance avec les comtes de la Wetterau, acheva de 
forcer le Conseil à se mettre de son côté, el sc préparait 
à attaquer Mayence, lorsqu'arriva la nouvelle que 
Nuremberg élait gravement menacée par T'ily. Aussitôt 
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Gustare-Adolphe résolut d'aller au secours de cette 
importante ville impériale, de peur, comme disaient 
les Suédois, qu'il n'en fût lait un second Magdebourg 1. 

Lorsque les Suédois se jetérent de lranconie sur le 
Rhin, l'Electeur de Bavière avait adressé au généralis- 
sime l'ordre d'abandonner Mayence à son sort et de se 
diriger vers la frontière bavaroise. Maximilien [e' trem- 
blait devant les conséquences d’une seconde bataille, 
car, après la perle de l'arméc, qui était sous les ordres 
de Tilly, il lui devenait impossible d'en mettre une 
autre sur pied. Tilly quitta la Bergstrasse, se dirigea 
par Winsbach vers Ausbach, où il arriva le 10/20 
novembre et dont il vida l'arsenal; il s’empara aussi 
de beancoup de chevaux, qu'on avait amenés des alen- 
tours dans la ville pour les sauver. D'Ausbach, il con- 
finua son chemin sur Gunzenhausen, et y resta jus- 
qu'au 18/8 novembre. Là, Pappenheim se sépara de 
lui et de Gunzenhausen, partit avec ses troupes pour la 
Westphalie, dans le but de continuer la guerre pour 
son propre compte ?. 

Le vieux général renonça au dessein de se retirer 
sur le Danube et se dirigea vers le nord pour une 
entreprise guerrière. Le 18/28 novembre, il marcha 
par Schwabach sur Nuremberg et semma la ville de se 
soumetire, d'annuler l'alliance suédoise, de fournir des 
provisions. La réponse fut névative; alors Tilly se pré- 
para au siège, Mais il avait affaire à un adversaire résolu. 
Quelle qu'oût été l'hésitation mise par les habitants de 
la ville impériale à accéder à l'alliance avec le Roi, 
en présence du châtiment qui planait sur eux, un 
esprit plus bardi les anima. Le 19/22 novembre, à la 
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première nouvelle de l'approche ds Tilly, ils abaitirent 
leurs propres jardins ct maisons de campagne, pour 
élover des retranchoments à le place. La population 
presque entière prit part aux travaux; on monta des 
canons dans les tours et sur les remparts. Deux régi- 
ments, nouvellemani enrélés, forts de quinze compagnies 
d'infanterie et de neuf cornottes de cavalerie, sous les 
ordres du comte de Solms, étaient au service dela Ville; 
en outre Lous les citoyens furent appelés aux armes. À 
une revue, il se trouva 30,000 citoyens armés, de 18 ans 
etau-dessus !; d'où il résulte, que la plusbelle de toutes: 
les villes impériales jouissait à cette époque encore d'un 
regain de prospérité. 

Toutos les fois quo T'illy se mettait à portéo des boulets, 
il fut reçu avec éncrgic; les soldats de Ja ville et les 
citoyens se défendirent également bien, ils frent d'heu- 
reuses sorties. Néanmoins Tilly s'apprètait à un assaut, 
quand un évènement imprévu déjoua ses desseins. Un 
canonnier de l'armée bavaroise, qui jadis avait été au 
service de la ville d'Ulm et ensuite avait été forcé par 
Furstenborg d'entrer dans un régiment de la Ligue, 
résolut de passer dn côté de l'ennemi; — on ne sat s'il 
agit corrompu par de l'argent de Nuremberg ou de son 
propre mouvement, — Mais avant de quitter le camp, il 
mit, le 23 novembre : }, une mêcho brûlante 
sous un des tonneaux de poudre, à lui confiés, et se glissa 
ensuite dans la ville. L'explosion fut terrible, 125 quin- 
taux de poudre — tonte la provision de Tilly— s'échap- 
pérent en famée, boaucoup de canons furent brisés, 
beaucoup d'hommes tnés ou blessés. De plus, le mécon- 
tntement des soldats, qui depuis assez longlemps 
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n'avaient plusreçu de solde, et parmi lesquels, par suite 
des rigueurs dela saison, sévissaientdes épidémies, mena- 
çait d'éclater en mutinerie ouverte. Khevenhiller rap- 
porte *, que Tilly, plein de douleur, se scrait écrié : « Je 
vois que la fortune ne m'est plus favorable ». Le 24 
(rieux style), il levale camp on si grande hâte, que beau. 
coup de fourgons fu rent abandonnés. EH divisa son armée 
en deux parties ; il en envoya une par Lauf et le Haut- 
Palatinat en Bohème, pour qu’elle tint tête à l'Electeur 
de Saxe, et il partil lui-mème aves l'autre sur Gunzen- 
hausen et Nordlingue vers le Danube, A Nordlingue, 
il congédia le reste des troupes lorraînes qui étaient 
encore restées auprès de lui; leur due Charles, menacé 
par une invasion des Français, était déjà précédemment 
retourné dans son pays ?. 

Gustave-Adolpho arait fait rebrousser chemin jusqu'à 
Hanau à une partie de son armée, lorsque tout à coup 
il apprit que le siège de Nuremberg était levé. Aussitôt 
il reprit son projet contre Mayence. Le 1/11 décembre, 
il quitta Francfort par un froid porçant. On se dirigea, 
en dépit de la convention avec le landgrave Georges, 
sur Darmstadt, Vite on prit les petites villes de Ladëèn- 
burg, Bensheim, Weinheim, Heppenheim, le château 
de Starkenburg et Gernsheim, occupées par les Espa- 
gnols. Le 6/16 décembre, Gustave-Adolphe s'établit sur 
le Rhin près Slockstadt, à une demi-lieue plus baut 
que le fort à étoile élevé par les Espagnols, en face 
d'Oppenheim. On manquait de bateaux, l'ennemi les 
ayant presque tous détruits. Le Roi passa, avec trois 
compagnons seulement, dans une petite nacelle, de 
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l'autre côté, pour examiner la rive opposce. Il y réussil, 
bien que la sentinelle espagnole, sur le rivage, les forcat 
promptement à se rembarquer. 

Pendant la nuit, un batelier de Nierstein amena deux 
grandes embarcations. Alors le passage fut possible. 
Les deux bateaux pouvaient prendre à la fois trois cents 
hommes. Le 7/17 décemhre, à & heures du matin, trois 
cents soldats du régiment royal s'y embarquèrent et 
passtrent, sous les ordres du comte Nicolas Brahe. A 
peine arrivés, ils furent assaillis par une troupe de eui- 
rassiers espagnols. La situation du Roi était pénible; 
à travers le crépuscule, il voyait la lutte du petit nombre 
des siens contre les forces supérieures de l'ennemi. Les 
Suédois tinrent bon, jusqu'à ce que des renforts fussent 
arrivés; ils chassèrent ensuite les Espagnols’. Un mo- 
nument marqua au bord du fleuve l'endroit où Gustave- 
Adolphe passa le Rhin, entre Stockstadt et Gernsheim. 
Sur une colonne élevée est couché un lion de marbre, 
qui porte sur la tête un casque et lient dans sa patte une 
épée nuo. En 1707, ce monument fut transféré à quelque 
distance du rivage, sar une hauteur, parce que son éta- 
blissement sur un terrain humide, compromettait sa 
solidité. 

Les Espagnols ayant été chassés du rivage, le Roi fit 
passer de l’autre côté l'artillerie et le reste de l'armée. 
On se dirigea sur Oppenheim, qui fut pris au premier 
assant, 500 Espagnols tinrent bon encore quelques jours 
dans la citadelle ; tous furent passés au fil de l'épée, 
après l'assaut. Une terreur panique saisit alors les sol- 
dats de cette nation, les commandants quittèrent les 
petites places et se réfugièrent soit à Frankenihal, soit 
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à Mayence. Guslave se présenta devant celle place le 
9/19 dans l soirée et y éprouva d'abord de la résistance. 
Mais lorsque les Suédois, en dépit du grand froid, s'ap- 
prochèrent de plus en plus des portes, lorsqu'ils se furent 
enfouis sous la colline dite Jakobsberg, et, de l'autre 
côté, se furent avancés jusqu'à l'enceinte et atlachèrent 
un pélard à l'une des portes ; lorsqu'enfin on apporta les 
échelles pour l'assaut, le commandant espagnel, Don 
Philippe de Sylva, se déclara, le 13/23 décembre, être 
prêt à so rendre. [l reçut libre retraite avec sa garnison 
forte de 2,000 hommes el fut accompagné vers la Moselle. 
Lcs vainqueurs trouvèrent dans la ville 80 pièces de 
canon, 120 tonnes de poudre, de grandes provisions de 
vivres et de vin. Les habitants durent racheter le pillage 
par 80,000 lhalers; les juifs etle clergé catholique furent 
l'objet de contributions particulières. Le Roi établit sa 
demeure dans le château de l'Electeur et fit affecter la 
cathédrale au service protestant, et à cette occasion 
l'on exéenta les chants : « Conservez-nous, Seigneur, 
dans votre parole et déjouez les meurtres du Pape et 
du Turc » et « Maintenant que mon âme loue le Sci- 
gneur 1». 

Los Suédois firent de nouveaux progrès pendant les 
fêtes de Noël. Te Rhingrave surprit avec son régiment, 
près Trarbach, neuf compagnies d’Espagnols, les mit en 
en fuite, prit trois étendards, s'empara ensuite de la ville 
et du district de Simmern, monta à Bacharach, endroit 
célèbre pour son vin; toutefois la citadelle nommée 
Stahleck, ne tomba qu'au mois de janvier; plus tard il 
prit Boppart ct Ober-Wesel par cnpilulation. Pendant 
ce temps le landgrave de Hesse-Cassel, que le Roi laissa 
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sur la rive droite du Rhin, avait réduit en son pouvoir 
les châteaux de Falkenstcin et Reifenberg ainsi que la 
forteresse de Kônisstein. Un de ses colonels, Conrad 
d'Uffela, prit Canb, Gutenfels et la Pfalz sur le Rhin !; 
Friedberg passa à lui par capitulation, Les Espagnols, 
de leur chef, évacuérent Wetzlar et Gelnhausen, ainsi 
que Neustadt et Gernsheim, villes situées aujourd'hui 
dans le cercle Rhénan de la Bavière. Spire entra en 
alliance avec le Roi, de mème que Worms, lorsque la 
garnison fut partie. Dans les derniers jours de l'année 
1631, le due Bernard de Weimar exécuta un heureux 
coup de main contre Manheim. Il avait appris, que les 
gardes y étaient mal faites. 

Lo 29 décembre {vieux style à 3 heures du matin, il 
se rendit au galop avec 300 cavaliers, devant les pories 
et demanda à être introduit promptenent, Au cri de 
qui vive, il répondit : « Troupes impériales poursuivies 
par l'ennemi, et qui seraient perdues si l'on n'ouvrait 
‘promptement ». On eut l'impradence d'ouvrir les portes, 
sur quoi Bernard et ses cavaliers montrèrent qu’ils 
étaient Suédois. La surprise ne laissa point au com- 
mandant, capitaine Maraval, le temps de se défendre. 
Tous les Espagnols, 250 en tout, périrent victimes de la 
haine nationale; les Allemands eurent quartier et entre- 
rent au service de Bernard. Le capitaine Maraval et son 
porte-drapeau seuls furent épargnés. Ils achetèrent leur 
liberté par une lurte rançon et allérent trouver le com- 
mandant espagnol du Palatinat, à Lleidelberg. Ce fut 
Jleur malheur, car celui-ci leur fit couper la tête à tous 
deux, pour avoir laissé perdre par leur négligence la 
place qui leur avait été confiée *. 
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Après tant de triomphes, l'armée suédoise, qui depuis 
l'entrée du Roi en Allemagne s'était battue presque sans 
interruption, eut besoin de repos. Quinze jours lui furent 
accordés. Parlons maintenant des succès des autres 
divisions de l'armée suédoise et des alliés du Roi. 

Pendant que l'armée principale faisait les conquêtes 
que nous venons d'exposer, le feld-maréchal Gustave 
Horn, que le Roi avait établi gouverneur de Franconie, 
n'était pas resté oisif. Le 11/21 décembre, il se rendit 
avec de l'infanterie et quelques pièces de canon à Mer- 
gentheim, où cinq cents Impériaux étaient en garnison. 
Ceux-ci tinrent hon les premiers jours, paree que Horn, 
à cause des mauvais chemins, avait dù laisser son artil- 
lerie on arrière. Mais lorsque le 14/24 les canons furent 
venus el mis en batterie, la garnison se rendit. La moitié 
prit du service chez les Suédois, l'autre fut accompagnée 
à Dünkelspicl, Horn établit à Mergentheim, où il trouva 
des provisions da blé el de vin, un magasin que les dis- 
tricts environnants devaient approvisionner en grain. 
Quelques jours plus tard, le lieutenant-colonel Tscherotin 
pritla ville de Winsheim parcapitalation. Horn lui-même 
se dirigea avec huit cents cavaliers el six cents mousque- 
taires en haut, vers Heiïlbronn. Le régiment Prince 
Pfalzbourg était en garnison dans cotie ville impériale. 
Les citoyens, auprès desquels les discours et les protes- 
tations du Suédois et ses succès avaient plus de poids 
que le sentiment du droit et du devoir et l'amour de la 
patrie, ne eachèrent ni leur joie maligne pour la défaite 
de Tilly, ni leurs vœux pour le Roi ; pour les punir ils 
furent désarmés par les soldats de Pfalzbourg et cruel- 
lement traités, Un capitaine wurtembergeois, qui ss 
glissa dans la ville, s'aperçui que la garnison, craignant 
plus l'ennemi du dedans que l'ennemi du dehors, ne 
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montait la garde que sur le marché et encore aux portes, 
mais non au donjon et sur les tours. Cette particularité 
lui fit concevoir un dessein, qu'il communiqua au feld- 
maréchal suédois : les mousquetaires de Horn devaient 
s'approcher doucement pendant la nuit, escalader le 
donjon au moyen d'échelles, de là, par la petite porte, 
pénétrer jusqu'à la porte intérieure, la faire sauter par 
un pétard et ensuite massacrer la garnison. 

Le 19/29 dans la soirée, Horn arriva avec ses tronpes 
devant Weinsberg à une demie lieue de Heïlbronn, où 
le capitaine vint le trouver et annonça que tout était 
prêt. Mais au moment de la décision, le feld-maréchal 
changea d'idée. IL fut eflrayé par la peusée que, dans 
une surprise nocturne, où les soldats ne peuvent plus 
être mailrisés par leurs officiers, les citoyens aussi 
pourraient bien périr avec la garnison ennemie. I] resta 
donc à Weinsberg et ne se présenta que le lendemain 
malin devant Heïlbronn. Un trompette fut envoyé por- 
teur d'une sommation ; il reçut une réponse négative et 
n'osa pas dire un mot aux citoyens. La garnison tirait 
du haut des tours sur la cavalerie suédoise, qui se lais- 
sait voir devant les porles. 

Dans la nuit du 20/30 au 21/31, le feld-maréchal fit 
attaquer el prendre par ses mousquetaires un moulin en 
pierre, occupé par l'ennemi, et situé sur le canal du 
Neckar. Le lendemain il fut, de ce moulin, tiré sur le 
bastion situé en face; en même temps les habitants au 
dedans se montrèrent de plus en plus difficiles et firent 
mine d'assister effectivement les Snédois. Aussi quand 
Horn, le 21/31, envoya un second trompette, le comman- 
dant se déclara prèt à se rendre, Le 22 (vieux style), il 
sortit avec armes et bagages et tous les honneurs et fat 
accompagné vers Spire. Mais seulement quatre cent 
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cinquante hommss, en état de porter les armes, et beau- 
coup de malades, allérent avec lui; deux cent soixante, 
pour la plupart Français, entrèront au service des Sué- 
dois. Le Conseil réserra ses droits et franchises de ville 
impériale ; en revauthe Ïl consentit à recevoir une gar- 
aison. Leselefs de la ville restèrent au Conseil ; de plus 
il fut stipulé, qu'à côté du poste militaire de garde aux 
portes, ilserait établi un poste de citoyens, qui veilleraient 
à ce que les droits de la ville fussent exactement perçus. 
La chute de Heilbronn eut peur conséquence celle des 
petiles villes voisines de Wimpen, Neckarsnim et quel- 
ques autres. L'administrateur du duché de Wurtemberg 
avait déjà précédemment conclu une alliance spéciale 
avec le Roi de Suède. Avoc de tels lauriors Gustave 
Horn retourna de nouveau à Würzbourg !, 

Quittons les fleuves de l'Allemagne méridionale et 
lournons nos regards vers la Baltique. Ake Tott, comme 
on l'a dit plus haut, avait commencé avant la bataille 
de Breitenfeld l'assaut de la ville forte de Rostock, il 
dirigea ses aliaques, en premier lieu, contre le retran- 
chement de Warnemünde. On y dirigea le feu, le 25 et 
le 26 août (vieux style}. Dans la soirée, le commandant 
de la place s'offrait à capituler, si on lui accordait la 
libre retraite avec armes el bagages. On lui fit répondre 
qu'il lui fallait se rendre à discrétion. Pendant qu'il 
négociait encore, ses gens, dans le retranchement, se 
révolièrent, jetérent leurs fusils et passèrent du côté des 
Suédois. Le capitaine ainsi que quelques officiers furent 
faits prisonniers. Ake Tott sc rapprocha de la ville et 
ouvritalors les tranchées, Au dedans commandait le major 
de Viermoad, brave officier, qui était résolu àse défendre 
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jusqu'à l'extrémité, parce qu'il espérait que Tilly vion- 
drait à son secours, Comme il connaissait les sentiments 
hostiles des habitants, il les ft désarmer et défendit, 
sous peine de mort, les rassemblements de deux ou trois 
personnes sur la voie publique. Plusieurs sorties furant. 
faites aves succès, mais Ake Tott ne négligea rien non 
plus. En attendant, la bataille de Breitenfeld fut livrée. 
Ake Tott fit part de cot évènement au commandant et 
Je somma de se rendre, puisqu'il n'y aurait plus de secours 
possible. Viermand, au début, prit la nouvelle pour un 
conte, il demanda toutefois qu'en le laissat envoyer un 
de ses officiers aux renseignements. Lorsque celui-ci 
confirma la victoire de Gnstave-Adolphe, Viermond 
accepta la capitulation. Comme la place était aband: 
ment pourvue de tout le nécessaire, el que la reddition 
eut lieu, non par nécessité, mais de plein gré, des con- 
ditions honorables furent arcordées à la garnison. Deux 
mille cinq cents hommes d'infanterie, deux compagnies 
de cavaliers allemands et quarante-cinq Croates sorti- 
rent le 6/16 octobre de grand matin, musique en tête, 
avec armes et bagages, enseignes déployées, mèches 
brûlantes, l& balle dans la bouche, et furentaccompagnés 
vers le Wäser. Ils prirent avec eux trois canons. Les 
prêtres catholiques en vêtements sacerdotaux, ainsi 
que le chancelier, les conseillers et les domestiques du 
gouvernement do Fricdland, qui s'était tenu jusqu'à co 
jour en Mecklemhourx, eurent la perm 
la garnison avec ce qui leur appartenait !. 

Ake Toit, de concert avec les ducs de Mecklembourg, 
s'attaqua ensuite à Wismar, la dernière placo que l'Em- 
pereur possédât encore sur la Baltique, la mème anssi, 








on de suivre 
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d'où élaient issus les desseins de Fricdland relativement 
à une puissance navale impériale. Le commandant, le 
colonel Grarmm, fit une sortie avec mille hommeset livra 
aux Suédois un combat opiniâtre, qui longtemps resta 
indécis, mais finalement se termina à l'avantage des 
assiégés. Dès lors Gramm songea à obtenir des condi- 
tions aussi favorables que possible. 11 fit la proposition 
au feld-maréchal suédois d'envoyer un de ses officiers à 
lui Gramm auprès du général impérial Tiefenbach en 
Silésie, afin que là il pat se renscigner sur l'état des 
choses. L'oflicier envoyé pourrait rester quatre semaines, 
quelques jours de plus ou de moins : pendant ce temps 
il y aurait armistice. La proposition fut acceptée, l'of- 
ficier partit et revint effectivement au temps désigné. 
Pourtant Gramm ne rendit pas la place, parce qu'il 
comptait que Pappenheim lui porterait secours. Enfin 
les Suédois perdirent patience. Au commencement de 
l'année 18H, Ake Talf avec menaces somma le comman- 
dant ennemi de tenir sa parole. Gramm capitula effecti- 
vement el se retira le 12/22 janvier avec deux mille cinq 
cents hommes. La capitulation lui imposait l'ebligation 
de laisser toute l'artillerie et les apparaux des navires 
dans le port. Tout à coup Ake Tott prétendit que 
Gramm emmenait avec lui quelques pièces, cachées sur 
des chariots, qu'il avait dégréé les vaisseaux et vendu 
les apparaux, bref il cherchait querelle, pour pouvoir 
rompre la couvenlion. Des ofliciers suédois se glissérent 
parmi les [mpériaux qui so retiraient, et cherchèrent à 
les faire passer à l'ennemi. Gramm n'entendit pas plai- 
santerie, il fit saisir un de ces enroleurs et le fit mettre 
à mort. C'est ce que Tott attendait ; les retirants furent 
poursuivis avec toutes les forces et atteints ; quelques 
centaines furent massacrés, le reste fait prisonnier. Deux 
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mille hommes entrèrent forcément au service des Sué- 
dois, Gramm lui-même dut, comme prisonnier de guerre, 
s'acheminer vers Greifswalde!. 

Dès que des négociations eurent été entamées devant 
Wismar, le colonel Lohausen partit avec une partie de 
l'armée de siège pour Domitz, où commandait le lieute- 
nant-colonel impérial Straubo. Les vivres allaient man- 
quer à Domitz, le secours parut impossible à Straube qui 
se rendit, après une courte résistance, et à de bonnes 
conditions, Le 19/29 décembre il se rotira, avec armes 
el bagages et tous les honneurs, à Minden surle Wésar? 

Pendant que les Suédois achevaient ainsi de gagner 
le Mecklembourg, des combats avaient lieu autour de 
Magdobourg. Dans cette place se trouvait le général 
impérial Wolf de Mansleld, que bloquait Jean Baner 
avec une petite armée. Pour se dérager, Mansfeld appela 
à lui la garnison de Rosiok commandée par Viermond, 
et qui venait de quitter cette ville, Le 1/11 novembre, 
il fût livré, non loin de Magdehourg, un combat dans 
lequel les Suédois lurent vainqueurs. En suile de cette 
escarmouche, Wansleben tomba peu de jours après, et 
bientôt Calbe. La garnison de la première de ces places, 
forte de mille sept cents fantassins et de cent trente 
cavaliers, se révolta, en se retirant, contre ses officiers 
et entra an service des Suédois. Depuis, Magdebourg 
fut serré de plus en plus. Déjà, à la fin de l'année, 
Mansield négociait pour la reddition, lorsque Pappen- 
heim parut el ÿ coupa court. Baner trop faible en troupes, 
dut se replier derrière la Saale. Pappenheim entra dans 
Magdebourg, mais se convainquit immédiatement que 
la place n'était plus tenable. Plusieurs milles à la ronde, 





! Chemnitz, 1, p. 254. 
2 Ibid. 1, pe 260 6. 
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les alentours ressemblaient à un désert ; au dedans, les 
magasins étaient vides. [lmicalors le feu au petit nombre 
de maisons qui élaieut restées debout l'été précédent, 
aux baraques dos soldats, aux moulins à nef, encloua les 
grosses pièces qu'il ne pouvait emmener, faule de che- 
vaux, ou les jeta dans le fleuve, chargea les provisions 
sur des chariots et partit le dimanche 8/18 janvier 
1632 avc toute la garnison, qui lat conduite à Wolfon- 
buttel. Quelques jaurs après, Baner y entra et lowea 
trois régiments sur le terrain où avait été autrefois Mag- 
debourg. Des annonces publiques rappelaient à leur ville 
natale los habitants qui seraient oncora vivants. Peu à 
peu quelques centaines se présentérent etse construisi- 
rent de mauvaises huties. Gustave-Adolphe les pourvut 
de privilèges ot ft distribuer gratuitement des matériaux 
de construction. La ville se reluva lentement et pénible. 
ment au milieu du bruit des arms !. 

Insigaifiants furent les mouvements sur le Bas-Wéser, 
où l'évêque de Brême emrèlait des troupes, qu'il perdit 
immédiatement après par Gronsfelé ®. D'autant plus 
importants étaient les progrès qu'avaient faits l'Electeur 
de Saxe. Au début, il est vrai, Jean-[teorges paraissait 
pouvoir à peine se protéger lui-même; car, après la 
bataille de Breitenfeld, Ticfenbach envahit avec son 
armée la Lusace, la couvrit de ruines et envoya des 
colonnes d'excursion jusque sous les remparts de Dresde. 
Il est probable qu'on avait résolu à Vienne d'amener 
l'Electeur à un accommodement par la force des armes. 
Effectivement Jean-Georges, en dépit de son armée forte 
de dix-huit mille hommes, prit pour et demanda du 
secours à Baner. Heureusement pour lui, une autre 
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opinion surgit à Vienne ; on ÿ résolut de gagner l'Elec- 
teur par la douceur : Tiefenbach reçut l'ordre d'évacuer 
la Lusace et de se retirer en Silésie !. Comme l'Empe- 
reur trouvait qu'il manquerait à sa dignité, s'il faisait 
lui à l'Electeur les premières propositions, il s'abrita 
derrière l'ambassadeur d'Espagne Cadareta. Celmi-ci 
envoya le baron d'Eschede au Saxon avec mission de 
l'inviteraunaccommodementamiable *auquell Empereur 
se prêtérait avec plaisir. « Jean-(eorges, telle était la 
proposition, coudre bien envoyer deux plénipoten- 
tiaires à un endroit désigné, l'Empereur fe ‘a de même, 
la couronne d'Espagne se chargera du rôle de média- 
trice ; on s'acoorderait aisénont au sujot des diffé- 
rends encore existants. » La reconnaissance de son 
importance par l'Empereur excita chez l'Electeur le sen- 
timent de sa dignité. Après une longue série de plaintes 
sur les mauvais procédés immérités, qu'il aurait éprou- 
vés de la part de l'Empereur, il déclara que la paix uni- 
verselle était bien ce qu'il désirait le plus ardemment, 
mais que ses conventions avec le Roi de Suède ne Jui 
permeltaient pas d'entrer en négociations séparées. Son 
courage s'élait aceru. 

A la fin de septembre, il quitln, avec son armée, 
Loipzick, où resta uno forte garnison ; s'assurados places 
dans la Lusace et env ensuite son feld-maréchal 
Arnim franchir les frontières de Bohème, Là, le feu de 
l'émeule, aitisé par les oppressions religieuses, couvait 
toujours sous la cendre; il y avait à craindre que la 
noblesse ichèque maliraitée ne se levat en masse et fit 
causo commune avce les enucrnis de l'Empereur. 

Au printemps de cotte même année, des moines accom- 
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pagnés de soldats étaient venus à Joachimsthal pour 
faire les gens catholiques malgré eux, et on en finit, 
avec ce zèle de convertir, que lorsque quelques milliers 
de paysans s'aitroupérent et ouvrirent la perspective 
d'une sédition générale ‘. Arnim s’empara des villes 
situées à proximité de la frontière, parce qu'il n'y avait 
affaire qu'à de petites garnisons. La mauvaise étoile qui 
poursuivait la maison Impériale, en l'année 1631, voulut 
que l'ordre fût envoyé à Tiefenbach d'entrer en Bohême 
et de couvrir Prague. Comme il avait à faire un chemin 
beaucoup plus long que les Saxons, il arriva trop tard : 
la capitale de la Bohème était déjà tombée. Si, au 
contraire, comme il Ie désirait, on lui eût enjoint de se 
jeter sur l'Electorat dépourvu de ses défenseurs, il aurait, 
forcé lesSaxons à abandonner promptement la Bohème ?. 
Les propriélaires catholiques prirent la fuite devant 
l'armée d'Arnim el se rendirent à Prague. Celui-ci fit 
ravager les biens des seigneurs catholiques, mais épar- 
gner les propriéiés des protestants et encore davantage 
les possessions de Wallens{vin. Il avait défendu à ses 
soldats, sous peine de gibet, de rien voler à Friedland, 
ne füt-ce qu'une poule. 

Dans les premiers jours de novembre, mois néfaste 
pour la Bohême, Arnim, lui-même étonné de ses progrès, 
parut devant Prague. Un désordre excessif régnait dans 
cette ville, où l'on voyait aussi quelque peu de mauvaise 
volonté. Aucune autorité ne commandait plus; la no- 
blesse, les riches avaient fui à Vienne. Un des premiers 
qui songèrent à s'éloiguer fat Friedland; il envoya dans 
cette ville sa femme avec tout ce qu'il avait objets 
précieux. Ses adhérents montraient du doigt les envieux 
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de Friedland, disant : « Voilà le soupe que vous ave: 
trempée. Il y a un an encore, l'Empereur, par le bras 
de Wallenslein, régnait d'une mer à l'autre; main- 
tenant sa seconde capitale lui est arrachée. » 

Quelques centaines d'hommes élaient en garnison À 
Prague, mais ils n'avaient point de commandant, car le 
gouverneur, avec le trésor du royaume, s'élail réfugié 
&Budweis, Don Balhasar Maradas, officier espagnol, 
qui s'était précédemment dislingüé au service de l'Em- 
pereur, voulait défendre la ville. Comme il n'avait aucun 
titre pour cela, il demanda conseil au due de Fricdland. 
« Faîtes ce que nous roudrez, répondit Waïlenstein, je 
n'ai point de commandement, el ne puis par consé- 
quent donner aucun conseil, ni aucun ordre, » Dans 
ces circonstances, Maradas juges que lo mioux serait 
de sauver au moins la garnison à l'Empereur. Il se 
dirigea avec elle sur Tabor. Wallenstein aussi s'en 
alla, Au commencement de novembre, onze ans après la 
bataille de Prague, les gens du peuple sortirent en foule 
pour voir l'armée saxonne. Lorsque ces gensracontèrent 
aux Saxons qu'il n'y avait pas un soldat dans la capitale 
de la Bohême, Arnim, au début, ne voalut point le 
croire ; ayant vu dans la foule un intendant de Fricdland, 
qu'il connaissait, il l'appela et apprit de lui la vérité. 
« Messieurs, dit-il à ses officiers, nows aurons Prague 
sans coup férir. » Une capitultion fut concluo avoe le 
Conseil, laquelle assurait lu propriété, la croyance et 
même les devoirs de sujetsenvers l'Empereur. 

Le 1/11 novembre, quatre mille Saxons firent leur 
entrée à Prague. Jean-Goorges ÿ vint en personne, mais 
ne resta que peu de temps. Les Saxons se conduisirent 
comme des gens qui s'y élaent furlivement glissés. 
Leur Elocteur n'osa pas même descendre au palais du 
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chef de l'Empire; il se logoa dans la demeure du prince 
de Lichtenstein, fit mettre les sceaux au cabinet impé- 
rial de raretés, et no prit pour lui que les canons 
qu'il trouva et qui furent transportés à Dresde. Arni 
fivencore plus d'honneur au palais de Friedland. Des 
sentinelles y monfaient la garde et empêchaient tout 
vol. Les jésuites durent évacuer les villes occupées par 
les Saxons; en dehors de cela, quatre églises seulement 
furent prises aux catholiques et de nouveau laissées à la 
disposition des protestants. 

Avec les soldats saxons étaient revenus les gentils- 
hommes mis au ban de l'Empire, avant tout le vieux et 
vindicabif comte de Thurn. I! s'établit sans facon dans 
sa maison d'autrefois, qui était devenue propriété du 
seigneur de Michna, ct eut toute raison d'étre content 
de l'éconcmie de son prédécesseur. 1] en fut de même 
pourla plupart des antres exilés, qui trouvèrent leurs 
anciennes possessions on três-bon état, les greniers 
bien fournis, les maisons garnies de beaux meubles. 
Une des premières choses que fit Thurn, fut de 
fairo enlever ot ensevelir les têtes de ses conjurés, qui 
se trouvaient encore clouées sur le tour du grand pont. 

Arnim livra près Nimburg un combat à la petite 
division que Tilly, après son départ de Nuremberg, avait 
envoyée au secours de l'Empereur, et à Inquelle s'étaient 
joints Gotz et Tiefenhach avec les troupes de Silésie, 
un combat, dis-je, dans lequel les Impériaux eurent le 
dessous ; autrement il ne fit qac peu de chose !, Au 
milieu de sa fortune, l'Electour élait torturé par la 
pensée, que Int, qui s'était tant et si souvent vanté de 
ses senliments allemands et impériaux, se trouvait 
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maintenant en alliance avec un roi el conquérant 
étranger, contre le chef de l'Empire, auquel ilavait juré 
fidélité. Il était tourmenté par la crainte que Ferdi- 
nand II, le maitre légitime, püt reprendre le dessus 
et alors demander compte de cette conduite. 

Le roi de Suède passa les derniers jours de 
l’année et les premicrs de la nouvelle alternativement à 
Mayence et à Francfort, Il s'y réunit une cour brillante: 
des ambassadeurs de toutes les puissances, et bon 
nombre de membres de la hante aristocratie allemande 
se présentèrent devant lui qui, maintenant, jouait le 
premier rôle en Europe. En un jour, il accordait vingt 
audiences et même davantage !, Co fut à Francfort ? 
également que le chanvelier Oxenstierna, récemment 
arrivé, salua son roi par ces paroles : » J'aurais mieux 
aimé pouvoir adresser mes félicitalions à Voire 
Majesté à Vienne qu'iei, » Copendant le sort fut jeté 
sur les destinées de l'Allemagne. 

On verra dans le livre suivant quels étaient les 
secrets desseins du Roi. 








* Chemnitz, L, p. 283. 
2 Geiger, IL, p. 19%. 
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Banen (Pierre), membre de la diète du royaume de Suède 
dois, reçoit le commandement des 





— général an 
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complot de Quintin. Arrêté, ilest pendu à Stettin 

BaünissEs, licutenant de Gustave-Adolphe, s'empare de 
Burgstall 

Bavière (Maximilien de} convoque les membres de la 
Ligue à Dinkelsunt . 

Benxenun, colonel impérial, est tué à Rheindorf. … 

BLANCKART, colonel, défenseur de Leipsick, est fait pri- 
sonnier de guerre par l'Elroteur de Saxe 

BLGNE, amiral suédois, poursuit jusque dans le port de 
Enbeck un navire de Wallenstoin. 

Locx, colonel mecklembeurgeois, est baitu par les ln- 
périaux. 

Bormes oolonet suédois, remplace Spccreuter duns 
son commanéement des troupes qui assièxent 









































Colberg. CAE 1e 
—" négosie avee François de Mors au sujet de la red- 
dition de la place de Colborg 





HoGisLas, duo de Poméranie. Reyoit une lettre de l'Em- 
pereur d'Allemagne lai faisant connaître son 
opinion au sujet d'une guerre avec la suède, 

— Consent à recevoir les Suédois à Stettin. 
— Signe un traité d'alliance avec le roi de Suède 
— Conséquences de es iraité.. 
— Adrowss uno lettre d'exensos à l'Empereur. 

Bnaus (Magnus), membre de diète du royaume de Suëdo 
— (Abraham), — ee = 

BRANDEBOURG (Christian-Guillaumei. Ses propositions à 

Gustave-Adolphe. soie 
— So rend à Magdebourg dans l'espoir de trouver 
des subsides _ 
— Ses tentatives infractueuses contra les villes de 
Hallo et de Moritzbourg…. 
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Baxvsnoune estekargé des négoclationsentre Gustave 
Adolpho et la cour de Vienne .… 
— Lance un édié après la di 
riales.… 5: 
—— Sallio par forus nux Suédoir,. Conséquences à 
cette alliance. 
— Donno au roi de Suède, à l'uceusion do son traité 
d'alliance, une fête peudant laquelle Les canons 
suédois tirent par méxunle sur le château ducal 
BHerTENFELD (Bataille de) engagée par Psppenheim, 
imalré Tilly. 
— Pertes éprouvées par l'armée impériale. 
— Conséquences de eutta bataille 
































Le] 


CarouE 1Dun Fi 





rdinaud de), commandant des tronpes 
mpériales à Grelfenhayen, blessé et fait prison- 
nier, meurt à Btetiin 
CantsoY-GYLLEN IE, membre de la diète du royaume 
o BUËdE. rss es 
CHanvack, négociateur françaisde l'armistice d'Allmar 
est envoyé en Suèdo. 1] est froidement açeueilli 
par le roi... 





















— Ron second voyage on Suède. Îl engage Gustave. 
Adolphe à faire la guerreà l'Allemagne, lui pro- 
mettant l'appui de la Franco. 

— À uns conihuité équivaque dans In concossion des 
sonunes accordées par la Franco au roi de Suède. 

Cesrtz (Bogislas-Philippei, Renseizncments Diogra- 
phiques ut eritiques sur cet historien. 

Gmsisriax IV, roi de Danemark. Son entrevue avec 
Gustave-Adolphe à Ufsbeck 

CotsEne assiégée par Los Suéde 

Cor fTorquato), fetd-maréchal impérial, d'origine Mae 
lionne, commandant en chef deu foroos de l'arméo 
do Fridiand..... ss 

— Concontre ses troupes sue l'Odor et vera Anklam 
sur la Peene. 1 cherche à s'emparer de Stetüin, 
clef de la Poméranie. 
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er ravagé les priés de la Poméraniequ'il traverse. 





Sesordres relativement aux soldats poméraniens 








passés dana Les rangs suédois... 
— Ourdit un complot contre la vie du roi de Suède. 
Lonoxixt, eolonel, défenseur de Leipsick, est fait prison- 


nier de guerre par l'Elesteur de Saxe... 








D» 


Dam, culouel au service du duc de Poméranie, com 
mandant la place de Stettin. Son entrevue devant 
cetto villoavec Gustave-Adolphe..… 

— Entre au service de la Buids avec 505 hommes qui 
forment le régiment blanc... 

DaxExanx, Ses sentiments d'hostilité contre la Suède. . 

— Querelle ave Hambourg au sujet de droits de 
douanes. Les Hambourgeois sont encouragés 
par le roi de Suède... 

Dexaix, ville située au cunfuent do la Peone, de la 
Trebel et du Tallensee, lombe au pouvoir des 
Suaédoiï: 

DIÈTE DO ROYAUME DE SUEDE, convoquée pour être con- 
sultéc aur le projet de guorre du roi de Suëde 
contre l'Allemagne, 

Exposé du Roi. 
== Mémoire des membecs de la Dièto 
— flo invilent Gustave-Adoïpho à s'ombarquor lo 

plus tôt possible. 

DixkeLenunt (Diète de) convoquée par l'empereur Maxi- 
milien pour répondre au Congrès de Lelpsiek. . 

DoHxa (Annibal del, représentant de l'empereur d'Alle- 
magne à Dantzig... 

Daacnsranr, dernier commandant de Graifswalde… 

Durour, commandant de Stargard, demande à capituler 
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Boir DE nesriretios. Les chefs des catholiques invitent 
les États protestants à so réunir à Francfort 
pour s'entendre à ot égard... 
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Erracrir des (oross militaires de la Suède au moment 
de la guerre ave l'Allemagne 


— Enjuillet 1631, des arméos de Tilly ct de Gustave- 
Adolphe. sr 
Eurswages. Port dans loquol fut réunie la flotte qui 
dovait conduire l'armée suédoise on Allemagne 
ErruRTE, forteresse la plus importante de la Thuringe, 
paie à Tilly une contribution pour éviter d'hé- 

borger son armée... 
Egrasxots (Les) évacuent plusieurs places de In Bavière 
Rhénane 




















FaLxEnBEnG (Dietrich de), maréchal de la cour de Suède, 
raçoit la mission secrète de voir les chefs des 
Principautés allemandes. [1 n'en obtient que d'in- 
certaines ndhésions.… 

— Est envoyé à Magdebourg pour aider de ses oon- 
soils Le margrave Christian-Guillaume. 
— 8e charge de la défense d'une partie de Magde- 
bourg, assiégée par Pappenheim.… 
— officier hessois, passo au serviva de la Suède 

FÉDOR ANDREOVITCH, envoyé ruse, attend à Stetlin 
Gustave-Adolphe pour lui offrir les socours de 
la Russie... 

Fenorxann Îl, empereur d'Allemagne. Son opinion aur 
la causs d'une guerre avec la Suède 

— ne veut pas cette guerre. 

FRanNGrONT est assiôgée par Les Suédois 

— Massaure de sa garnison. 

Funsreuoene (général Egon de foroc le régent de Wur- 
temberg à se dégager de sa participation à la 
diôto de Leipsick.…… 
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GaRz, camp des Impériaux commandé par Conti... 
— Son mauvais état. ..... ÉTÉ TELTES 
GRAMB0Y, commandant de place à Lockenitz.... 
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ass, commandant do Wiamar, fait prisonnier de 
guerre à lacapitulation de la place, est emmené 
À Groifswalde . 
GumresHaGen, ville de Poméranie, assiégée et prise par 











GnerswaLve ville do Pom 

Gustavo-Adolpho. 

— Tomb au pouvoir des & 

Gusrave-AuoipnE veut envahir l'Allemaro. 

— Véritable motif qui le pousse à franchir la Dali 
que … 

= Chercher 





ere la résistance des Suédois qi 
veulent pas de guerre nouvelle. . 

—— Exerce uno vive pression aur ses conseillers à 
pour arriver à son projet de guerre contre l'Alle 
magne.. u 

— Manquant d'argent, en demande inutilement au 
comité des Etats. .......... seen 

— Prend des mosures pour cacherle chiffre exigu de 
sas troupes... _n 




















— Considère la guerre avec l'Allemagne comme une 
guerre do religion. IL veut en être le porto dra- 
peau 

— Réfuse les ofres de Richelieu. 

— N'est d'acord avec la Frante que sur un point : 
humilier l'Allemagne 

— Fait des offres à la Hollande ot à l'Angleterre... 

— Regçoit des subsides do cus deux pa 

— Chorche à éviter Tilly et se porte sur Landsber. 

— Se prépare à quitior la Suëdo. Ses dernières dispa- 
sitions relativement à la direction du royaume 
en son absentes esse. 

— Fait ses adioux à ses sujets ol 
l'Allemagne. 

— Encourage ses lruupes par la pe 
bien-être futur... 

— Enjoint à sos solunts, sous peine de mort, de mo 
loster les habitants.des pars travers: 

— Lanco son manifeste de guerre... 
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Gusrars-Anoupue 56 mèle à la foule des citoyens do 
Stettin et leur parle de ses bonnes intentions. 36 



























= Prépare une attaque contre le Mechlembourg... 70 
== embarque à Wolgasi pour Stralsund. 1 change 

deplan et se dirige, après son débarquement, 

vers Dammgarten, dont il s'empare. se 5 
== Adreswaux populations Mecklembourguoises une 

proclamation pour se les rattacher ; cette proela- 

mation resto sans résultat. 80 
— Songe à aller en Poméranie 86 
— Bat les Impériaux à Garz et à Gi . sn 
— Manque d'argentau début de sa campagne d'Alle 

MAD re eee sem erern ve x A 
== Adresse des instructions à Oxenstierna relative- 

ment au monopole du commerce des céréules.. 114 
— Be dirige sur le Mecklembourg. eu. 6 


—  Envahi TUckormarck et s'empare de Peuzlow.….. 128 
—_ S'empare de Neu-Brandebourg 
— Est obligé de publier un ordre du jour sévère, 

pour ramener lu dixeipline dans son armée. 
— Eprouve de graves cubarras en Poméranie. 
— Etablit ses forces au camp retranché de Schwedt. 
— Vaussiiger Francfort... 
— Annonce ses victoires aux princes protestants 

réunis à Leipsick ; vemas A 
e l'électeur de Brandebourg à lui céder K 

trin et Spandan..…... 3 185 
— Renouvelle ses propositions à l'Electeur do Saxe 187 
= Rotire de Poméranio Ia plus grande partie de nes 
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troupes et se rond à Brandehourg. 235 
= À Werben, au confluent de la Havel et 

do l'Fbo... 3 | 
— Attaque l'avantsande de Tilly à Rheindor(.… ESS 
= Entre en négockution avee Charles Ier, roi d'Angle- 

Remb ssascrsinre renonce seven 280 
— Fait part de sos embarras linanciers à Oxenstierna 243 
— Reçoit des subsides ds l'étrangor......... 45 
— Son plan de campagne concerté aveo les Eleciours 

de Brandebourg ot de Saxe... 264 
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Gusravs-Anourne, Son ordre de bataille entre Podelvitz 
et Gopschewitz. 

= Rochorehe l'adhésion dus potitos 
tantes 

— Part pour Erfurt où il faitson entrée. 
— Laisse à Erfurt la reine avec un régiment de 
cavalerie 

— Institue un gouvernement pour les conquêtes en 
Franconie, et lance une proclamation pour jus- 

tifer son entrée dans cette provinces. 

— Quitte Wurzbourg, qu'il laisse sous le comman- 
dement du feld-maréchal Horn. 

— Donne à la comtesse de Hanau la ville deSteinheim 
— Se dirige sur Francfort. 
— À une entrevue avec l'ambassade francfortoiso à 
Otfenbach 

— Conelut une alliance avec ls comtes de La Wotte. 
rau... 

— Marchant sur Mayence, 
passe Je Rhin. 

— Passe quelques jours à Ma 
cour brillante tout en préparant la suite da sos 









Dos protos- 













































opérations contre l'Allemagne _. 
GusrROw, fêtes donnés à l'occasion du rétablissement 
des ancions Ducs. 








Haniurox (Jacques), riche margrave anglais, entro en 
pourparlers avec Gustavo-Adolphe pour lui 
fournir des hommes et de l'argent. 

Hanat (Le comie suzorain de) reçuit la visite du roi de 
Saëdo 

HauBaLo (Christopho), lieutenant colonol suédois, 
pare de La ville de Hanau. 

HEGENMILLER (Jean-Ruperti, conseiller aulique de l'em- 
pire, ext envoyé en mission auprès de l'Electeur 
de Saxe, à Torgau.....…. 
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Vrser-Cassez (Guillaume, landgravo de)entro on relation 
intime avea le roi de Suèlle.. 

— Fait un voyago à Prague, pour demander à l'E 
pereur de l'aider à sortir de sa mauvaise situa- 

tion financière. 

— signe uneconvention arec Ie rot de Suds 
— Attend vainement du ancours dos Suédois... 
— So réunit à l'armée suédoise. En route, il prend 
Münden et pille l'évêché de Paderborn.…….….. 

— Prond Falkonatcin, Roinborg ot Künigetcin. 
Hesss-Danusraor (Georges, landyrave deeutre en pour- 
parlers avee Gust-vo-Adolpho an aujet d'une 
allance.… 

Hos (Clan, membre ds ls dis du royaume do Bubnle 
— (Gustavey,feld-maréchal, reçoizle commandement 
de la Pomérania 

— S'emparedeMergentheim, Weinsberg et Heilbronn 





























KELLER DE SCHLEITHEN (Heuri), commandant du châ- 
teau de Marieaberg, doit la vieau colanel suédois 
Léonard Torstensohn ............ 

KusvenmLzen. Son opinion sur les chofs impériaux.. . 

KNIPHAUSEN, lieutenant de Gustave-Adolphe, attaque 
Wolgast ot (reifswalde . 

— Vient rejoindre le roi devant Dommin, asslégée. 
— Sa conduite dans l'assaut de cette ville... 











— Assiégf dans Neu-Brandebourg, vppose aux Im- 
périaux une résistance initre, avant de ane 
comber 

Kümesorex, ville de Thuringo, tombe au pouvoir de 
Gustave-Adolpho. 

KRaTz, major impérial, commandant de place à Landberse 
me CPS pps ete 
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Laureneck (Charles-Louis de), prince palatin blessé 
mortellement à Angorn.. 
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Lersicx (Congrès de). Son issue déplorable. . 
— Noms des princos qui y prennent part . 
— Résolutions qui ÿ sont adoptées . 
— Tombe nu pouvoir de l'Eleuteur de Saxe. Condi- 

tions de la cupitulation.……..... 

LESUE chasse Les impériaux de l'ile de Rugen 
— Arrivant de Stralsund, rejoint Gustave-Adolphe 

dans l'ile d'Uscdom.. 
— S'empare du château do Loekenitz, dans l'Uekere 




















inark 
LORRAINE (Le due Charles de) vient se joindre à Tily, 
avee 12,000 hommes TE 





Lunsnoune (Georges du) passe aux Suédois... 





M 





MAGDEROURE asie 
de Ja ville... 
— Succombe, Tout est mis à fou et à sang. 
— Fücheuses conséquences du pillage de cette ville 
pour la discipline do l'armée de la Liguo 
ananas, ollicier espagnol, essaie en vain de defendre 
Prague st na ere na 
MARAvAL, officier Sao commandant de place à 
Mauheim . 
Mara, colonel impérial, commandant la place de 
Neu-Brandebourg. . 
MaRtENBE16, citadelle de Vurzbourg, est assiégéo par 
les Suédois . 
— Tombe au pouvoir dos Suédois qui masancrent #08 
défenseurs... 
Manvrre (Pont de} sur l'Oder, ost pris per les Suédois. 
Mavexez (L'Electeur de) fait des préparatifs pour empé- 
chor les Suédois d'entrer chez lui par le Rhin. . 
— Vase réfugier à Cologne avec l'Evêque de Worms 
Meoxceumourg. Motifs qui poussent le roi de Suède à 
l'envahir 
MEcxLewBotRG (Christian-Guillaume, margrave do) ses 
insuccès, #08 mésaventuron . 





se par lee Empériaux, Triste situation 
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Mozrks (Le capitaine de) s'empare de Malchin.… 
MoxRo, colonel écossais engagé par Oxenslierna, s#'em- 
barque à Pillau avec sept cents Ecossais, entre 
à Rugenwalde, par surprise, s'en empare ct 
tient neuf semaines contre Les garuisons voisines 
Mowrecueurut, général de la Ligue, est Lattu par les 
Suédois à Burgstall. 
Mors (François del, colonel 











impérial, commandant la 
forteresse de Colberg en Peméranie …. 
— Négocie ave les Su 


pla 











«lois de la red 
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TIOXE RÉOGRAPHIQUES sur les provinces où devaient 
se passer les premières phases de la guerre 
suédo-allemande......,...... . 

NunEuBEnG, assiégéo par Tilly, se défend énergiquement 

sous les orires du comte de Solins 








e 


Ocnessorne Les comtes d'ict de la Frise arientalc font 
demander la neutralité à Gustave-Adulphe.…. 
ous OxExHAUET, capitaine de cavalerie suéder 
défait une bande de paysans armés, en avant de 
Schweinfarth .… 
Ovezxient est pris por les Suédois commandés par 
Gustave-Adoipho. vis 
Oxesétiensa (Gabriel), reçoit du roi communication de 
son projet de guerre cunire l'Allemagne. Obser- 
vatons du ministre au Roi. Insistance de Gus- 
tavo-Adalphe a 

— Reprisente le roi de Suède à ln négociation de 
Dantick sens. sosie be 

— Envoie des renforts à Gustave-Adolphe 
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ParrexHEIM marche contre le duc François-Charles de 
Lanenbourg, s'amparede Neuhaus et de Ribnitz 
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PaprENHEIM. Ses succès dans le Mecklembourg… 
— Réussit à contrecarrer les desseins du duc de 
Lauenbaurg ..…. 

— S'empare de Noubaldenslcber 
— Ecrit à l'Electeur de Bavière une lettre dans 
laquelle est tracé l'état des affaires en Allemagne 

— Rejoint Tilly à Corvoy … 
— Se sépare de Tilly à Gunzenhausen et part pour 
la Westphalie. 

— Refonle Tanér de Magdebourg et incondie tautce 
qui restait de cetlo ville 
PaRaLLËLE entre Gustave-Adolphe et Napoléon Ier. 
Passewak, ville do Poméranie, prise par les Suédois 
qui y sont assiégés par les Impériaux. Elle 

tombe au pouvoir de ces derniors qui mettent 

tout à feu et à sang. 
Peraur {Pierre}, Espagnol au service dé la Ligue, com- 
mandant la forteresso de Loitz. 

— Sa lâcheté .... 
Pau, commandant do Grelfswalde, parvient à repous- 
ser la premibre attaque des Suédois. 

— Ba couragouse conduite; 8a mort. 
Posinauss [Des envoyés) viennent supplior la roi de 
Budde de ne point débarquer chez eux. Ils sont 
éconduits . 
PRAGUE, mans troupe pour se défendre, capitale... 
Prauer de négoclation pacifique entre Gustave-Adoiphe 
et Ferdinand IT... 
PRoresTaxTs |Les princes) réunis à Halle discutent le 
plan de campagne à suivre et décident l'onvahis- 

sement de l'Allemagne méridionale. “ 

— Les Ftats do l'ompiro s'engagent par traité à 
verser une couiribution mensuelle au roi de 

Suède 

































































e 
Quivr où Quixrin, officier eatholique au service de la 
Suède, ourdit un complot contre Gustave 
Adolphe... 
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Reawrrz, placo forte en jace do Dammgarten, est prise 
par les SuédoÏB. es... 


RIINGRAVE (Le) s'empare do plusieurs places des Etats 
prussiens. 











RICHELIEU, Son plan dans la guerre suédo-allomande. 
— Son opinion aur Schwarzemberg.….… 
Rosrocn, ville du Mecklembourg est occupée par les 
Impériaux É 
RorHEt®URe tombe au pouvoir de Gustave-Adolplr 
RuGex IÎle del. La guerre commence en mars 4630 par 
l'attaque de cctte ile... 

















SALVIUS (Adler) est envoyé auprès de différentes petites 
cours luthériennes pour les sonder. Son opi- 
nion sur cos cours... rie 

Saveuui. lieutonant de Tilly, commandant la place do 
POMID eee pééus 

— Est chargé de la défense de Groifsx alde. . 

— Est aitu par les Suédois... 

— Contrairement aux ordres de Tilly, se dirige vers 
le cours moyen de l'Elbo. Il est deslitué, empri- 
sonné à Vienne et acquitté... 

Saxe (Le duc Jean-Georges) Jon caractère, son penchant 
à lintempérance .…. nest 

— Est circonvonu par la Cour de Vienno.. 

— Gondlut une alliance avec Gustave-Adolphe. …. 

— Est mécontent de voir son avis ropoussé par 
Gustave-Adolphe. 

—_ Bat clreonvonu par la Cour de Visnne qui cherche 
vainement à le gagner par la douceur, en em- 
ployant les bons offices de l'Espagne. … 

SaxB-LAUENBOURG (Duc François-Charles de) se met à 
Is tête des princes dépossédés du Mecklombourg 
pour tendre la main aux Suédoi 
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Baax-Wansan (Le duo de) va trouver le roi de Suëde à 













Halle… NT 

— Entre par surprise à Erfurt, qui est ooupé par les 
RDS nternreat ane 

—_ s'empare du château d'Ehrenfels ot de la tour do 
Mauscthrum . sa ” 





Semavumorn succède à Conti, Eoetif de son armés. 
—  Abandonne Garz et se retire à Francfort sur FOder 
— Fait connaitre à T'illy la sitnation de son armée 

Senecren, gouverneur de Wolgast. 

SsnwarzeuBEnt prépare la convention do Loipsig. 

par Guslare-Adolphe, de se joindre 






— Est sollicit 
LE TI PEES TETE ETES 

— Congoit le projet de former avec les armées des 
Ltats protestants une puissance médiatrice. 
SenwatnPEnTu, ville impériale protestante, n'eppose aux 
Suédois aucune résistance, 
Skvrre leanl, membre de la Diète 
— Son opinion sur uns guerre avec l'Allemagne... 
Sous (Philippe Remard du, licatenant de Gustave- 
Adolphe, somme Francfort de se rendre... 
SaCUSENTAUSEN, ville apparteuant à l'Electeur de 
Mayence, est prise par Les Sudlois, 

S00P (Mathias), membre de la Diète du royaume de 
Suëdo … 
SPaNDaG est occupée par Les Suédu : 
— Restituée à l'Elwtour de Brandebourg, ent ré- 
oucupée par les Suédois 

Spanne (Jeani, membre de la Diète du royaume de Suède 
SeenEUTER (Claus Dieurichi, colonel suédois, est chargé 
du siège de Colberg 
Seanianxs deu), est envoyé par lo margrave de Dran- 
debourg, à Stockholm. 
HEALNANY et SGHNBIDEVIN sont nommés par Gustayo- 
A\dolyhe, le premier chancelier du gouverne- 

ment; le second commandant de la garnison de 

























































Seau. place considérable au ponvoir des Impériaux 
auta quée par Lamiz, elle capitulé 
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D 
Srerrix, capitale de la Poméranie est menacée d'avoir 
une garnison impériale. Le due Bngisilas refuse. si 
— Reuit les Suédois qui l'entourent de nouveanx 
Panne ss nsmnneenitetnnne “OÙ 
STRAUBE, commandant de Domitz, se rend au colonel 
Lohausen….... der RS 
Sv£oots. Dénombrement de leur armés d'invasion en 
en Allemasrne el noms des chefs de corps... 23 
— Leurs progrès rapides en Allemagne 66 
— Leurs opérations en Poméranie. 87 
— Ils s'établissent sur la rive gauche de l'Ebe.… es 
— Ils s'emparent du Mecklembaurst 936 
— Lours sucoës autour do Mayence... 320 
— Lis livrent plusiours combats heureux autour do 
Magdohourg …....... is 333 
SyLvA (Don Philippe de), gouverneur de Mayence... 325 
T 
TizLy prapose à Gustave-Adolphe un armistice de quatre 
TROIS sesrssnsssns “fe 
— Quitte Halberstadt et se dirigo voru Francfort... LB 
— Marcheuur Brandehourg. Motifs qui lui font preu- 
dre ce parti. La 145 
— Quitte Brandebourg pour marcher contre Gustaye. 
Adolphe en Mecklembourg... 150 
— Adresse aux membres de la Ligue un rapport sur 
Je fächeux état de son armée . évvésares 176 
— Apprenant la chute de Francfort, rétrugrade sur 
Magdebourg seed Frts 
— Adresse à l'Elostour do Bavière uno lottre lui fai- 
sant connaître la situation des affaires de la 
Ce at 
— Cherche à amener Gustave-Adolphe à acoepier 
une bataille en rase campagne. ar 
— Se retire à Tangermunde ae 2 
— Se prépare À attaquer la Sexe Electorale. Effectif 
de BON aFÉG. «ess vs 56 
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LY 86 rend à Halberstadt ot à Ilildeshoim 
— 6e dirige sur Fritalar en Hesse. IL reçoit des con- 
tingonts d'Aldringen et Fugger. Effectif de son 

Br Éd ss revrsierears . 
—_ Part pour délivrer Vursbourg. 
— Oecupe Mayence, Achnffenbourg, Stelnheim, Hoi. 
delberg et Worms 
— Menace Nuremberg 
— Ubligé de lever le siège de Nuremberg, divise son 
arinéo en deux, congédio los Lorrains ot no retire 
sers Le Danube. és 
Tirrexaack, féld = maréchal de la Ligue, remplace 
Schaumbourg comme gouverneur de Francfort 
TonsrEnsoN (Léonard), chef de l'artillerie de Gustave- 





























Adolphe... ES 
Lil 
Usrpow. Point de débarquement des Suédois en Alle 
magne 
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VaNE Hlenril, Plénipotentiaire de Charles 
VEnxeE (Cour impériale de). 
de Leipsick . 
VIER“OND, commandant de Rostool 
VILLES HANSÉATIQUES. Leur mauvais vouloir pour les 
Suédois 
VURZSOURG, ville impériale sur le Mein, est investie par 
les Suédois, qui s'en emparont. 

— Butin trouvé dans celte ville par les soldats de 
Gustave-Adolphe. . 
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WALLENSTEIN 8e retire à Vienno, devant l'invasion des 
troupes suédoises. sta 
WaLueRonE, défenseur de Lepsick, est fait prisonnier 
de guerre par l'Electeur de Saxe. 
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Wet (Le duc Bernard de) s'empare de Manhotm 
WERTHEIX est pris par Gustave- Adolphe 
WicLuensronrr, envoyé de l'Electeur de Brandabeurg 
près le roi de Suède... 
‘Wocr (Herman), envoyé du duc do Hesse-Cassol, va 
trouver ie roi de Suède à Stralsund et lui fait 
connaître les propositions du Duo... 
Wozasr, port de Poméranie, par le siège duquel Gus- 
tave-Adolphe commence les opérations contre 
l'Allemagne... ë 
WouuN, principale ville d'une île de Poméranie, tombe 
au pouvoir des Suédois ave les ils de Rugon 
et Usedom.… 
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